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LETTRES 


DE MADAME 

DE MAINTENON 

A Me. de la VlETVlLLE (l). 


LETTRE PREMIERE. 

Ce 17 Septembre I70J. 

R. le Cardinal fort de ma cham- 
bre. Nous avons traité toutes 
vos affaires : il eft d’avis que 
vous alliez à Gomer-Fontaines,' 
puifque votre famé vous permet d’y ob- 
ferver la réglé en arrivant : il confent è 
la croix , fi votre Communauté le veut 
abfolument. 11 m’a appris que les Abbef- 



( I ) Abbeffe de Gomer-Fontaînes , élevée à 
St. Cyr, ' 

Tomé IIU A 
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2 LeTT. de MAD.'DE Maintenôn - 

fes n’en reçoivent point à leur bénédic- 
tion : il approuve que j’écrive à Mr. de 
Citeaux , .& je le ferai le plutôt qu’il me 
fera poffible. Si la Communauté n’a point 
ügné les baux de vos terres, le marché, 
eft nul : il efpere peu de chofe de la dette 
de Me. de Grancey. Il vous enverra cher- 
cher au premier jour ; mais il vous con- 
feille de l’en faire fouvenir , car il eft ac- 
cablé d’affaires. Je ne fais fi je vous re- 
trouverai encore à St. Cyr , Samedi ou 
Dimanche : faites là-deffus, Madame, 
tout ce qui vous convient : je fuis fans 
façons ; vous m’écrirez tant qu’il vous 
plaira , & je ferai toujours tout ce qu’il 
me fera poflible pour avoir quelque part 
au bien que j’efpere que Dieu fera par 
vous. Si quelque chofe peut vous con- 
venir à St. Cyr, je vous l’offre de tout 
mon cœur. S’il y avait quelque fille prête 
à être Religieufe chez nous, je fortirois 
de la réglé en la laiffant fortir avant fes 
vingt ans , & je payerois fa penfion pen- 
dant le temps de fon noviciat ; mais peut- 
‘ être jugerez- vous plus à propos de voir 
votre Communauté avant d’y mener per- 
ibnne. Vous pouvez; quand vous y fe- 
rez , nous demander du fecours pour vos 
penfionnaires ; vous ne ferez jamais em- 
bafraüéç de celles que je vous donnerai^ 



A Me. DE LA V I EF V ILLÉ. f 
parce que je les renverrai quand elles 
vous déplairont. Je di^e cette lettre en 
m’habillant afin que vous l’ayez plutôt. 
Je. mets au nombre des compliments U 
maniéré céremonieufe dont vous m’écri- 
vez : que ce foit déformais en billet com- 
me je vous écris : point de commerce 
enfemble, à moins qu’il ne foit entière* 
ment libre de part & d’autre, 

Infiniifez-moi de tout ce qui fe palTert 
à votre entrée à Gomer- Fontaines. Ayez 
foin des filles que je vous confierai : trai* 
tez-les en m'ere, quelque jeune que vous 
, foyez. Rien n’eft égal à la politeffe de 
Monfieur de Citeaux : vous en jugerez 
par la lettre que je vous envoyé. M. le 
Maréchal de Noailles me dira ce que c’eft 
que l’Abbé de la Charmoife, Si j’ai con- 
tribué à vous donner un bon Confeffeur^ 
'c’eft affurément le plus grand fer vice que 
je pouvois vous rendre. Comptez , Ma- 
dame, fur tous ceux qui me feront poflî- 
blés : votre maifon deviendra pour moi 
un fécond St. Cyr ; je ne vous parle point 
de l’efiime 6c de la tendreffe que j’ai pouiç . 
voiis ; en pouvez-vous douter î 

❖ 
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4 Lett. de Mad. de Mainténon 


LETTRE II. 

* Cf 5 ® Sobre 17OJ; 

« 

P Lût à Dieu que vos filles vouluflent 
m*aiiner & me croire! nous ferions 
du bien : & je ne fuis ici que pour cela. 
Prévenez bien nos filles fur les liaifons : 
fi elles en faifoient, il faudroit les ren- 
voyer au plutôt : rien n’eft fi dangereux 
dans les Communautés. Ces défordres , 
que vous me marquez, décourageroient 
> une moindre vertu que la vôtre : por- 
tez votre fardeau, puifque c’efi Dieu qui 
Ta lié. 

Travailler avec modération pour tra- 
vailler long-temps. D’Aumale (i)doitfe 
trouver heureufe que Dieu fe ferve fitôt 
d’elle. Faites* vous aimer, ÔC vous aurez 
tout fait. 

Je ne vous pafierai rien : je vous don- 
nerai ce que je pourrai , & je pourrai peu ^ 
de chofes. Les filles de St. Cyr n’ont leurs 
mille écus qu’à vingt ans : c’efi une de 


(i) Mlle. d'Aumale étolt allée à Gomer-Fon-^ 
taines , pour aider Me. de Gomer-Fontaines à y 
établir i’o$dre Si. l’éducation de St. Cyr, 



À Me. de tA Viefville; f 

ïios réglés, & je n’en fors jamais. Si 
quelqu’une de vos Religieufes avoir quel-’ 
que niece à vous donner & qui fût pau- 
vre , prenez-en deux , afin de gagner leur 
cœur par ces petits iervicesi je payerai 
leur -penfion. 

Ma première lettre eft pour montrer 
à la Communauté , fi vous le jugez à pro- 
pos. Adieu : je fuis bien laffe. J’embraffe 
d’Aumale : je la crois bien étonnée. 


LETTRE III. 

Ce 11 Oéîobre iyo^i 

J E fuis ravie, Madame, de ce qu’on 
fe fouvient encore de moi à Goraer- 
Fontaines. Vous favez comme je vous ai 
parlé de vos Dames , & combien je m’in- 
téreffe à cette maifon. Cet intérêt eft en- 
core devenu plus vif, depuis que j’ai vu 
une de mes éleves devenir leur Abbefle. 
Si elles veulent , Madame , j’efpere que 
Dieu fera fervi chez vous , & qu’elles 
répandront des principes de bonne édu- 
cation dans toute la Province. 

Il eft impolîible que le fpirituel & le 
temporel n’ayent fouffert du long gou- 
vernement d’une Abbeffe dont refprit 

iij 
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6 ' Lett. de Mad. de Maintenon 

ctoit afFoibli. Dieu leur en donne une 
jeune , fage, bien intentionnée , que nous 
aiderons en tout. 

Je ne favoîs point que Mlle, de Blézet 
fût demeurée à Paris : je crains fort que 
Mlle. d’Aumale n’ait trop de fatigues : je 
voudrois bien qu’on lui envoyât le'fc- 
cours que vous demandez , puifque vous 
m’aflurez , Madame , que vos filles voyent 
les nôtres fans peine : car je ne voudrois 
point leur faire du bien malgré elles ; &C, 
les De'moifelles de St. Cyr ne peuvent 
jne plaire qu’en honorant vos Religieu- 
fes, & en ne fe fcandalifant point de ce 
qui leur eft nouveau ; chaque maifon a 
^s maniérés : ramenez donc mes enfants ^ 
£ elles s’égarent. 


LETTRE IV. 

Ce 14 Oâobre 170^. 

J E VOUS ai répondu par avance que je 
fuis très-mal habile en affaires. Faites- 
vous un confeil de votre Confeffeur , s’il 
efl capable , & de quelque honnête hom- 
hie de votre voifinage , s’il eft fidele. 
N’avez- vous pas un Confeil pour les pe- 
tites affaires de la maifon , compofé des 



àMe. delaViefville. 7 

plus anciennes? Refervez-vous toujours 
à vous la liberté lie la décifion : les moins 
capables ouvrent les bons avis ; lorfqu’oa 
s’éclaire mutuellement, celles avec qui 
on a délibéré, fe trouvent engagées à fou- 
tenir ce qu’on veut, établir ; mais qu’un 
Confeil vous aide, & qu’il ne vous con- 
traigne pas. 

Je n’ai ofé prêcher vos filles, dès la 
première lettre : je crois n’y avoir rien 
mis gui puiffe les fâcher. 

J’ai oublié la lettre pour Mlle, de Beau- 
veau (i) ; c’eft beaucoup qu’elle conti- 
nue la penfion : on ne les augmente pai 
en ce temps-ci. 

Je" mande à Me. de Fontaine de vous 
envoyer vingt louis pour vos plus pref- 
fants befoins : vous me ^ites une grande 
pitie I 

17 OUohn I7O5. 

J’ai tiré deux cents livres & fans peine 
de M. le Cardinal de Noailles ; deux 
cents de M. le Maréchal , deux cents de 
M. le Duc , deux cents de Me. la DuchefTe 
de Bourgogne , & quatre cents du Roi ; 
tout cela fait quinze cents livres, qu’il faut 


(i) Fameufe dévote. 


A iv 
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s Lett. de Mad. de Maintenon 

épargner comme la derniere relTource 
<^ue vous trouverez en ce pays- ci : fi j*a- 
vois pu mieux faire , ma chere enfant ^ 
je Taurois fait. 

11 faudra faire des cierges : il faudra 
filer vos habits : vous ne pouvez trop 
faire travailler vos filles : il faut les oc* 
cuper & les réjouir' au-dedans pour les 
éloigner des parloirs, qui font la honte 
& le fcandale de tous les Couvents. Je 
fuis toujours ravie, quand j’entenÔs dire 
aux Dames de St. Louis qu’elles feroient 
parfaitement heiu-eufes, li les jours avoieni 
deux heures de plus : nous ne les pouvons 
allonger ; rempliffons - les du moins par 
de bonnes œuvres. En vous couchant, 
quel plaiûr n’aurez-vous pas en repaffant 
une journée où vous ne trouverez aucun 
vuide ? 


" LETTRE V. 

Ce 24 Octobre 17OÇ. 

D ’OÙ vient votre lilence, ma chere 
Abbeffe? En vérité, j’étois bien en 
peine de ne plus entendre parler de vous; 
je vous avois pourtant écrit deux lettres 
afTez \ongues & afTez obligeantes. 
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"a” Me. de la Vie fv ILLE. 9 

Dès que vous êtes maîtreffe des novir 
ces , vous avez raifon de n’en pas vou- 
loir d’autre : je ne penfe pas que Me. de 
Fontaine vous foit d’un grand fecours 
pour votre noviciat : vous avez vos conf- 
titutions , vos réglés & vos coutunies, 
dont il ne faut pas nous écarter. N’y metf 
lez point l’efprit de St. Cyr. Ce font des 
obligations toutes différentes. Pour les 
chofes générales qui conviennent à toutes 
les Religieufes, vous les trouverez en 
vous - même , comme l’éloignement du 
inonde , le mépris pour 4es vanités , l’a- 
tnoiir de la folitude , le défi ntérelfe ment. 
Je ne fuis guere entrée dans la raifon de 
commencer votre noviciat promptement, 
de peur que nos filles ne fs liaffent avec 
les anciennes : vous n’en ferez point d’ex- 
cellents fujets, fi elles font capables de 
prendre d’autres liaifons qu’avec vous, La 
Gatine m’a toujours paru une bonne fille : 
je connois davantage Blezel ; elle s’eR con- 
duite comme une Sainte tant qu’elle a été 
au noviciat de St. Cyr & quand elle en 
eft fortie. Dès que je ferai de retour, je 
vous chercherai des filles pour être Reli- 
gieufes , & je vous enverrai Martainvilie 
pour aider à Mlle. d’Aumale. 

Je fuis ravie de ce que vous deman- 
dez confeil à votre Communauté : il faut 

A V 
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10 Lett. DE Mad. de Main tenon 

^ller là-deffus droit & ûmplcment : rern 
dez-vous aux raifons qui vous convain- 
cront : décidez par vous-'même quand 
vous trouverez un partage de fentiments* 
Je ne vous crois point intéreflee ; mais 
dans un grand befoin , j’ai voulu vous faire 
«onnoître d’abord ce que je puis & ne 
puis pas : je fuis franche , j’aime qu’on le 
ibit avec moi i votre vertu m’a plus liée 
à vous que la qualité de fille de St. Cyri. 
Je voudrais vous aider à rétablir une maU 
fbn qui édifiât l’Eglife, & toute la Pro- 
vince. Continuez vos prières pour le Rot 
& pour la paix. Je prêcherai votre Com« 
munauté , puifque vous le voulez , dès que- 
J’entrouyerail’occafion & le loifir. Je crois, 
que vous devez jeûner félon votre obli- . 
fiation ; confultezM. le Cardinal de Noaif- 
les en quatre mots que vous m’enverrez ^ 
& oîril faudra bien qu’il réponde. N’a- 
vez-vous pas vos coutumes dans vos mai- 
fons pour faire prendre vos auftérifés par 
degrés aux pofliilantes ? 

Ne fouffrez pas qu’on fe décharge fur 
vous (Je tout ce qui embarraffe. M. de 
Châlons fait bien que le Roi ne paye ja- 
mais les penfions ^ qu’il ne donne pour 
être Religieufe, que le jour de la. profef-- 
fion : après cela elles font bien payées : & 
la plupart des Couvents s’én accommor 
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^ent aiïez volontiers : mais , ma chere Hl* 
le , ne prenez jamais , fous aucun prétex- 
te, de médiocres fujets : renvoyez les De- 
moifelles de St. Cyr , quand vous ne croi- 
rez pas qirelles feront de bonnes Bernar- 
dines ? fongez que vous en répondrez de- 
vant Dieu, qui ne recevra pour excufe 
ni les ménagements pour Me. de Mainte* 
non , ni la reconnoiflance pour vos amis 
& vos bienfaiteurs.. 


J’appelle un bon fu jet, une fille vérîta^ 
blement à Dieu y qui veut s’attacher à fa 
réglé, qui renonce au monde, qui n’y* 
conferve point de commerce , qui aime 
à obéir , qui a une bonne humeur , une 
confcience fans embarras , delà gayetéâc 
du courage. Du Blezel reffemble fans dou* 
te à cela. Renvoyez-la , fi je me trompe* 


L E T T R E VL 

Ce 2 NàvemBrc ryôÇ» 

V Ous favez mieux que moi qu’il y 
a de la différence des jeûnes de rc-r 
gle à ceux de l’Eglife. Je viens d’envoyer 
votre lettre à Mr. le Cardinal. Je ne (ais> 
fi j’aurai bien fuivi vos intentions dans ce 
^ue j’écris fur le Confeffeur. S’il a 

A vj, 
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I X Lett. de Mad^ de Maintenon 

vraie piété , il faut tâcher de le garder , 
quoiqu’il ait peu d’efprit. Rien n’eft fi dif- 
ficile à trouver qu’un Coofeffeur à fou- 
bait. Vous êtes admirable de trouver que 
vos filles font long* temps à revenir : je 
trouve que c’efi beaucoup que vous puif- 
fiez envifager qu’elles reviendront. 

• N’abandonnez point à une autre les foins 
du noviciat. J’efpere beaucoup de du Ble- 
zel. Elle n’a rien de brillant , mais toute 
la folidité pofiible : elle devoit être re- 
çue ici , & nous vous la donnons. Que 
les Demoifelles que je vous prête, ne 
voyent point d’hommes ni au*dedans ni 
au- dehors , afin qu’elles ne nous rappor- 
tent rien de mauvais : rendez- nous- les 
aulîi pures que vous les recevez. 

Choiiifiez parmi vos Bourgeois de Gi- 
fors quelque homme de confiance. Les 
perfonnes de condition font ordinairement 
moins utiles. 

Je fuis bien édifiée de l’emploi de vo- 
tre temps : je ne crois pas que vous en 
deviez ^ire davantage : vous vous devez 
au gouvernement de votre maifon. 

Rendez vos récréations gaies & libres ; 
on y viendra ; c’efi un grand bien* qui 
détruit les amitiés particulières , & contri- 
bue à l’union générale. J’embraiTe nos filr 
(es.ôc les vôtres» 
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LETTRE VIL 

Ce / Novembre 1705. 

V oici la réponfe que Mr. le Cardi»' 
nal m’a faite pour vous. 

» Pour la queftion de fes jeûnes, je 
» crois qu’elle doit fupporter l’ufage relâ- 
» ché de fes Religieufes dont l’âge & l’an- 
» cienne habitude demandent cette tolé- ^ 
» rance: mais pour elle, elle doit fuivre 
>» la pratique qu’elle a vue & fuivie dans 
» l’Abbaye d’Argenfoles , oh elle a pris la 
» réforme , & l’établir pour les filles qu’el- 
» le recevra : le tout cependant félon leur 
» force & leur fanté : car les Supérieurs 
» dans cet Ordre ont grand pouvoir fur 
» les jeûnes de réglé 

J’ai un peu d’oppolition à un Confef- 
feur Religieux, parce que je crois que les 
bons n’aiment pas à fortir de leurs cel- 
lules, & que les autres font dangereux : 
deux Conreffeurs dans votre maifon par- 
tageront peut-être votre Communauté, 
ou feront jaloux l’un de l’autre. 

le ne fais pourquoi vous êtes fi frap- 
pée de ces Communions avant la 'Meffe , 
car il me femble que Dieu pardonae ai'* * 
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«4 LeTT. DE Mad. DE MAINTENON 

fément ce cjui n’cft pas volontaire , & que 
cet inconvénient cefTera quand vos filles 
deviendront plus courageufes. Server 
vous de gens que vous puifliez ôter quand 
il vous plaira , & fuivez en tout les cou- 
tumes de votre Ordre, 

N’eft-ce pas aller bien vite que de don- 
ner le voile au bout de deux mois ? & 
mettez-vous de la politique dans leur ré- 
ception ? Ne recevrez-vous pas la niece 
de vos Religieufes , fi c’eft un bon fujet » 
& ne la renverrez ^ vous pas fi elle n’eft 
pas bonne ? Allons droit, ma chere fille , 
en tout & par- tout, mais encore plus 
dans tes grandes chofes. 

Vous ne fauriez mieux faire que d’en- 
voyer votre intriguante aux Clairets , fic 
prendre en fa place une fille fege & édi- 
fiante. 11 m’eft revenu bien des chofes fuf- 

peéles de • . . » 

Je voudrois bien que vous enfliez une 
bonne organifte i mais j’aimerois mieux 
que vous n’euflîez point d’orgue ^ que d’a- 
voir un mauvais fujet dans votre maifon : 
je ne connois point Me. des Clairets ^ 
ainfi je ne faurois lui écrire : mais j’en 
ai tant «uî dire de bien, que je crois 
qu’un ^commerce avec elle peut vous être* 
^ avantageux. ’ , ' 

Mandez- moi,, je yous en prie, coin* 
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inent vos penfionnaires font couchées. 

J’ai mis entre les mains de Me. de Fon> 
faine 150D liv. que je vous ai promifes, 
& 170 de plus, parce que le Roi donna 
quarante louis au^lku de quatre cents 
francs. 

Vous devez être bien contente des 
moindres progrès que vous verrez : c’eft 
beaucoup que vos filles nes’oppofent point 
au bien que vous voulez. Eft-il vrai qu’il 
y en a qui vous ont été porter de l’ar- 
gent après une conférence? Je fiiis bien 
fêchée que vous foyez voifine de Me. le 
Prince : vous aurez de la peine à éviter les 
affaires avec fes gens. 

Vous voyez avec quelle régularité je 
vous réponds, parce que je vous aime, 
& que je crois qu’il y a du bien à faire^ 
Pembraffe nos cberes filles. 


LETTRE Vlir. 

Ce 22 Novembre T 70^ 

J E fuis fort aifée à allarmer fur la droi- 
ture des Religieufes : elles font quel- 
quefois fujetes à ne la pas connoître. Le 
Roi me conta , il y a deux jours , qu’il 
payoit la penfion de trois filles dans un 
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Couvent: il en eft mort une, il y a cinq 
ans, & ces bonnes filles reçoivent la pen- 
fion des trois : vous ne doutez pas qu’elles 
ne communient trois fois la femaine : voi- 
là , ma chere fille , ce qui me donne tant 
d*envie de travailler à l’examen que vous 
favez. 

Malheur à vos Religieufes quand la 
chair & le fang leur fera recevoir de 
mauvais fujets I le fuis ravie que la novi- 
ce, que vous venez de recevoir , foit 
bonne. J’ai été édifiée de ce qu’elle n’a 
point voulu être parée en prenant l’ha- 
bit : ce n'eft pas que je défapprouve qu’on 
en ufe autrement en plufieurs Couvents : 
ce font des coutumes qui ont leurs rai- 
fons , qui ne blelTent point les loix de 
la Morale , comme le vol de nos faintes 
Religieufes. 

Dieu veuille que vous ne vous repen* 
tiez point d’avoir été fi vite pour nos fil- 
les de St. Cyr, reçues après deux mois 
de noviciat ? Je fuis ravie que vous les ai- 
miez: mais cachez cette prédileflion in-, 
jurieufe pour les autres. 

Je ne prétends pas vous avoir fait un 
préfent de Mlle. d’Aumale : je vous l’ai 
prêtée , & je prétends bien la reprendre. 

Pourquoi ne me mandez*vous pas po- 
fitivem^nt : J’ai reçu les 167a ou je 
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ne les ai pas reçues ? Etes - vous Nor- 
mande? ne favez-vous point dire oui 
& non? Pour moi, je fuis précife, & 
veux fa voir mon compte. 

Vous ne pouvez jamais vous donner 
toute entière au gouvernement fpirituel : 
il faudra toujours que vous vous mêliez 
du temporel. J’approuve tout- à-fait l’or- 
dre que vous avez établi : les Abbeffes 
n’ont pas accoutumé d’en ufer ainfi : el- 
les regardent le bien de la maifon com- 
me leur propre bien : elles en difpofent 
abfolument fans en rendre compte à per- 
fonne : il n’y a dans cette conduite ni pau-. 
vreté , ni obéiffance. 

Avez- vous auffi la folie du chant , & 
ferez-vous de ces Religieufes qui ont la 
poitrine bleflee du chant d’obligation , & 
qui font très- fortes pour chanter tout ce 
qui leur plaît ? Vous m’allez trouver fort 
inhumaine : j’avoue que je fais grand cas 
de celles qui rempliffent leurs devoirs , & 
qui ne cherchent rien de plus. 
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LETTRE IX. 

Ce a8 novembre 1705. 

J *Ai à répondre à deux de vos lettres , 
l’une du 15 , l’autre 'dit 14; vous au- 
rez des miennes , tant qu’elles pourront 
vous êtes utiles. Je me borne à celles-là, 
& je vous confeille de m’imiter. Je fuis 
periuadée que le lilence des Religieufes 
regarde les lettres comme la converfa- 
tion : vous me trouverez peut-être un peu 
févere : mais tant que je ferai en commer- 
ce avec vous , ma chere Abbe 0 e , je vous 
dirai la vérité. 

Je fouhaite que les parents de vos pen- 
fionnaires confentent à l’habit uniforme 
que vous voulez leur donner. Elles fe- 
ront toujours afTez bien vêtues , fi elles 
font chaudement en Hy ver , fraîchement 
en Eté, & toujours des corps bien faits. 
J’ai envoyé votre lettre au P. de la Chaî- 
fe ; je fouhaite qu’il donne quelque chofe 
à la petite de Levi, afin que tout ne tombe 
pas fur le Roi. Il me paroît que malgré 
vos affaires , vous vous divertiffezun peu , 
& vous faites fort bien. Ce n’eft pas à 
moi à infpirer la piété : mais c’efi encore 
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moins à vous à vous impatienter du peu 
de progrès que vous voyez dans vos fil- 
les : n’êtes^vous pas trop heureufe, en 
attendant mieux, qu’elles vous laiffent 
faire , & qu’elles ne prennent pas en aver- 
(ion les Demoifelles de St. Cyr } Priez 
beaucoup pour elles : donnez-leur un bon 
exemple : traitezdes avec douceur , & at- 
tendez tout le reüe de Dieu. Si je puis ob- 
tenir une loterie pour vous y je n’y man-, 

, qüerai pas. 

Croyez que vous ^tes bien avec moi 
quand je vous appelle opiniâtre , & que 
je n’injurie que les perfonnes que j’aime. 
Je ne vois rien à répondre à la .lettre du 
vingt-quatre , fi ce n’eft que l’ortographe 
va mieux, mais pas fi bien que vous 
penfez. 

Il ne faut pas que vous fafliez un grand 
fond fur les fecours de St. Cyr , parce 
qu’ils roulent fur ma vie , & qu’on ne 
vous peut donner les filles qu’à l’appro- 
che de vingt ans: encore eft-ceune licence 
que les Dames de St. Louis n’auront point 
après ma mort. Adieu, Madame, adieu, 
mes cheres filles. 


O 
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LETTRE X. 


< Ce â Décembre lysf. 


J ’Ai à répondre à votre lettre du i. Te 
crois M. l’Abbé de Vaffé bien inten- 
tionné : mais tout ce qu’il penfe fe réduit 
à me faire agir : & je fais mieux que lui 
ce qui me convient. 

Pour répondre à la queftion que vous 
me faites , il faudroit favoir quelle efl la 
faute & le caraftere de la perfonne que 
vous voulez reprendre : la maxime de 
St. Cyr eR de commencer toujours par la 
douceur. 

Je vous envoyé trois petites penfionnai- 
res : l’une eft un enfant dont j’ignore la 
naiflance (i) : les deux autres font De- 
moifelles : c e(l en attendant qu’elles en- 
trent à St, Cyr. 

Soyez ponftuelle, je vous prie, nette 
& précife en affaires : adreffez-vous direc- 


(i) C'étoit un enfant de cinq ans, qu’elle trouva 
feul fur fon chemin , ayant feulement un billet 
qui marquoit fon âge & fon baptême. Me. de 
Maintenon s’en chargea ; on lui faifoit fbuvent de 
pareils préfents. 
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tement à moi. J’ai été deux mois à vous 
demander une adreffe^pour vous écrire : 
il y en a un que j’attends les noms des 
petites Demoilelles que vous avez prifes, 
\ J’aime l’ordre ; tous ces détails doivent 
être écrits fur un livre. Je ne brûle vos 
lettres qu’après y avoir répondu , & je 
ne paûe pas un article. Ne vous amufez 
point à me faire des compliments : temps 
perdu : tâchons de rétablir votre maifon : 
l*efpere vous donner un petit fecours à la 
fin de Janvier , ou au commencement de 
Février. 


LETTRE XI. 

Ce 14 Décembre 

V Ous avez raifon d’être embarraflee^ 
Madame , 5c il eil difficile d’établir la 
régularité d’une maifon , fans avoir des 
perfqnnes de confiance. En général , il ne 
faut pas en mettre de jeunes à la porte , 
parce qu’elles font plus expofées : mais 
vous n’avez pas à choifir. Nos filles ne 
font pas infidelles; mais elles peuvent ai« 
fément fe gâter. 

Je viens d’écrire à M. l’Abbé Brunet 
avec tout l’empreiTement dont je fuis ca« 
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pable : vous êtes fervie avec une ponc- 
tualité qui m’étonne moi-même : car je 
trouve toujours du temps pour vous. Il 
me paroît que Dieu vous protégé parti- 
culiérement. Je lui demande pour vous 
que vous préfériez toujours le fpirituel 
au temporel. Je vous dis ce que je penfe; 
mais je ne prétends pas vous gêner ni 
fur vos chants, ni en autre chofe. Vo- 
tre Maîtreffe des Novices écrit de très- 
bons fens : lui ai - je répondu de même ? 
accoutumez- la à vous mêler de Ton no- 
viciat en la foutenant. On dit que vous 
veillez pour avoir plus de temps : je vous 
conjure, ma chere fille, de vous con- 
tenter de bien remplir vos journées. M. 
le Cardinal de Noailles a toujours la gout- 
te. Le Duc de Noailles s’en va enRouf- 
fillon pourferviren Efpagne : priez pour 
eux. 


LETTRE XII. • 

Ce 20 Décembre 

C E n’eft pas à ce que vous m’écrivez 
que je veux répondre aujourd’hui , 
mais à tout ce qui me revient de vous. 
Je vous conjure, ma chere fille, de pro* 
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fîter de mon expérience, & de ne vous 
laiffer pas aller à tous' les goûts de St. 
Cyr. On y' a eu long- temps celui des ma- 
nufcrits : & ils nous y ont fait tant de 
mal , que nous avons été contraints de 
les profcrire. J’ai dit qu’il ne fàlloit pas 
vous envoyer les méditations que vous ' 
demandez : toutes ces écritures-Ià ne font 
qu’une grande perte de temps ; il y a 
tant de fi bons livres , & il vous en faut 
fi peu! Le nouveau Tefiament, l’Imita- 
tion, Grenade, Rodriguez, St. François 
de Sales , le livre de votre Ordre , en 
voilà plus qu’il ne faut pour vous fanc- 
tifier. Le long temps que vous êtes à l’E- 
glife , joint aux charges de votre maifon , 
ne vous laifle guere de loifir , & ce n’eft 
pas un malheur ; la leélure fait plus de mal 
que de bien aux filles. Celles qui font 
fimples fe contentent des livres que j’ai 
marqués : & encore y en a-t-il qui en 
favent faire un mauvais ufage. Les autres 
font les beaux efprits , & excitent une ci*: 
riofité infatiable ; nous avons éprouvé tous 
ces inconvénients; encore une fois, je 
youdrois bien que vous profitafilez de nos 
fautes. 

N’êtes-voiis point un peu indifcrete de 
vouloir garder Mlle. d’Aumale , parce 
qu’elle vous efi: bonne , fans penfer qu’elle 

**' ^ * 
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nous l’eft auflî ? prenez donc votre réfo- 
lution , ma chere Abbeffe , de me la ren- 
voyer vers les jours gras. 

Je vous conjure , ma chere fille , de 
marquer moins de goût pour St. Cyr : 
j*ai peur que vos anciennes ne vous haïf- 
fent : marquez-leur de l’amitié :pour moi , 
j’en ai beaucoup pour elles : je meurs d’en- 
vie de vous aider à rétablir leur maifon , 
Ôc à affurer leur repos ôc leur falut. 


LETTRE XIII. 


Cr 31 Décembre ^ 


C E fera M, l’Abbé Brunet qui vous 
rendra ma lettre : vOus ne pouvez, 
Madame, prendre trop de confiance en 
lui : c’eft un véritable Saint qui ne cher- 
che que le falut des âmes , & qui vavous 
trouver, rempli de zele pour vous & 
pour votre Communauté; S’il comptoit 
les recommandations , je vous dirois qu’il 
a celle de M. le Cardinal & la mienne 
qui feroient des meilleures auprès de lui. 
Je ne fais fi vos filles goûteront fa fim- 
plicité. Je fuis fûre que celles de St. Cyr 
(croient ravies de le voir & de l’enten- 
dre; car, grâces à Dieu, on n’efi plus bel 

efprit 
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cfprit à St. Cyr , & l’on y a acquis le 
bon goût de la (implicité ÔC de la fo« 
lidité. ' 

Il eft très - aifé de comprendre qu’on 
peut vous aimer : mais nos filles auroient 
grand tort, comme vous dites, de fe faire 
Religieufes pour l’amour de vous. Dieu 
feul mérite ce facrifice : Dieu feul peut . 
en dédommager. 

Mettez dans votre lettte à M. le Prin7 
ce que vous auriez pu lui faire parler par 
M. le Cardinal de Noailles, ou par Me, 
de Maintenon ; mais que vous voulez te- 
nir tout de fa feule bonté. Si j’ai quelque 
pouvoir fur vous , vous ne veillerez plus.' 
Je ferai charmée de vous trouver demain 
ici à la tête de mescheres filles, qui me 
font doublement cheres par la bonne con-; 
duite qu’elles ont auprès de vous. 


LETTRE XIV. 

Ce 6 Janvier ijofi.' 

V Ous voulez que je prêche vos fil- 
les ; je vous obéis fimplement ; mais 
je vous prie ; que mes lettres ne foient 
point vues; on fe moqueroit de moi. Je 
fuis très - contente de la yifite que vous 
Tome IIU B 
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m’avez faite le premier jour de cette an* 
née. S’il y avoit quelque chofe qui dé- 
plût dans la lettre que j’écris à la Com- 
munauté 9 il n’y a qu’à la brûler! j en ecri^ 
rai une autre» 


’jlux DûJtits dt t Ahhayt de Gotner^ 
Fontaines. 

y Otre amitié , Mefdanîes , me fait un 
fenfible plaifir, & m’autorife à vous 
parler avec autant de liberté que je parle 
à St. Cyr : il me femble qu’étant la mere 
de votre Abbeffe , je fuis en droit de vous 
traiter comme mes filles. J’efpere que vous 
bénirez Dieu de vous l’avi)ir envoyée , 
& que fecourue par vos avis & par vo- 
tre zele» votre maifon fera 1 exemple & 
l’édification des autres. Je fais que la ré- 
gularité ne peut fe foutenir quand le tem- 
porel manque, & qu’il faut que vous 
receviez vos preffants befoins de vos pa- 
rents , quand votre Communauté ne vous 
les donne pas : terrible compte pour celles 
qui ont ruiné la maifon & diffipe les dots 
des Religieufes : elles ont à répondre de 
tous les maux qui ont fuivi ce manque dé 
conduite. Je vous aiderai à vous remet- 
tre dîtns la réglé, dont le befoin vous a peut» 
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être forcées de fortir. Je prie Dieu de 
vous donner fon efprit , & de vous éloi- 
gner de celui qui régné en quelques Ab- 
bayes ; du goût du monde qu’elles croyent . 
heureux, parce qu’elles ne le connoiffent 
pas; de l’envie d’être vifitées dont ce mê-' 
me monde fe moque; car tout corrompu 
qu’il eft , il eft févere ; du defir de s’accroî- 
tre & de s’enrichir , entièrement oppofé 
au vœu de pauvreté ; de la vanité qui fe' 
glorifie de fa naifTance Ôc des biens des pa-, 
rents ; de la curiofité qui fait qu’on vou- 
droit tout connoître & tout fa voir pour- 
briller au parloir qu’on devroit haïr com-», 
me la caufe de tous les défordres des Cou- 
vents ; du plaifir de recevoir & de faire 
des préfents, commerce défendu à celles 
oui font mortes au monde , fi leur facrn 
fice n’eft pas une vaine cérémonie. Voi- 
là ce que je demande pour vous, Mef« 
dames , dans l’efpérance que vous deman- 
derez pour moi ce que vous croyez qui 
m’eft néceffaire. Je demande encore que 
vous foyez de dignes filles de vos faims 
Inftituteurs, que vous foyez la confolatiom 
& la joie de votre AbbefTe , que vous lui 
aidiez à rétablir votre' maifon , que vous 
ne foyez toutes qu’un cœur & qu’une ame,’ 
que vous trouviez vos plaifirs parmi vous, 
que vos récréations foient communes, 
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innocentes, fimples; que vous haïfîiezie 
monde autant que Notre Seigneur le hait , 
que vous n’eftimiez que la piété, que 
vous me croyiez autant , &c. 


LETTRE XV. 

Ce 15 Janvier * 

( 

J ’Ai reçu hjer , Madame , votre lettre 
du 13 , elle contient bien des chofes 
dont je ne fuis point contente. Il y a deux 
pages de louanges , & il n’en falloit pas 
un mot. Vous montrez les lettres que j’é- 
cris à votre Communauté. Je fais Ample- 
ment ce que vous defirez de moi pour- 
vous aider , & vous renvoyez ma lettre 
à M. le Cardinal , & vous fouffrez qu’el- 
le coure dans vos Couvents. Je ne fuis pas 
fâchée que vous me donniez un grand ri- 
dicule ; mais je le fuis fort de ce que vous 
ne gardez pas pour vous feule ce que je 
fais pour vous feule. 

’ Je crois qu’une Communauté peut met- 
tre à une loterie , mais qu’une Religieufe 
ne le peut pas. J’y ai mis pour vous : con- 
sultez M. l’Abbé Brunet. Je ne faurois en- 
core écrire de ma main : mais vous ne 
.vous plaindrez pas de mon Secrétaire (1)4 

(1) Cette lettre eft écrite de la main de Me, 
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LETTRE XVI. 

Ce 5 Février 1706. 

I L eft vrai , Madame , que j’ai été tout- 
à-fait fâchée contre vous : je vous rede- 
mandois Mlle. d’Aumale d’une maniéré 
fi preffanfe , elle m’étoit fi néceffaire alors, 
que je croyois que vous me deviez cette 
'complaifance. Elle m’alTure que vous n’a- 
vez pas héfité, dès la première lettre : 
mais, en vérité, elle ne me paroît guere 
croyable fur votre chapitre. Vous aurez 
vu que je vous ai foupçonnée d’avoir 
feint de n’avoir pas reçu mes lettres. Je 
ferois très-bleflée que vous eufiiez ces dé- 
tours : je ne vous laifferai rien pafiTer fans 
vous le dire : car l’ouvrage de votre per- 
feôion eft fi avancé , que je voudrois ai- 
der à l’achever. Tout ce que Mlle. d’Au- 
male me raconte de vos Religieufes me 


la Duchefle de Bourgogne, qui, pour former fon 
fiyle, fe prêtoit volontiers à cet exercice. Un 
jour Me. de Makitenon ayant préféré Mlle. d’Au- 
snale, la PrincelTe lui dit : „ Adélaïde de Sa- 
,, voye n’eft-elle pas affez bonne Demoifelle pour 
j, vous fervk 

f ~ n ***' 
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les aimer tendrement. On n’e(l pas 
mauvais quand on prend le bien fi faci-^ 
lement. Vous feriez bien ingrate , Mada- 
me, fi vous ne remerciiez Dieu de cd 
qu’il fait pour vous ! Il y a bien des mai- 
ions où l’on n’en auroit pas tant fait en 
dix ans. Je crois que vous devez vous 
délivrer du feul mauvais efprit que vous 
ayez. Ce que Mlle. d’Aumale m’a dit de 
l’attachement des filles de Saint* Cyr pour 
vous , eft ce que j’ai appréhendé, quand 
Je les ai vues aller fi vite : elles leront 
bien malheureufes fi elles fe font Reli- 
gieufes pour vous : vous pouvez leur man- 
quer en bien des façons : n’oubliez rien 
pour les élever à Dieu , le feul qui ne 
nous manque jamais. 


LETTRE XVII. 

23 Février 1706. 

C ’Eft la folie de tout ce qui a été éle- 
vé à ‘St, Cyr d’aimer mon écriture: 
il faut pourtant s’accoutumer à s’en paf- 
fer : & il me femble que mon Secrétaire 
vous efi aflez agréable pour que vous 
foyez contente de ce que je vous dirai 
par lui : j’ai beaucoup de peine à écrire : 
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je ne défefpere pourtant pas de le pou- 
voir faire encore quelquefois. Je vous ai 
foupçonnée de fîneffe : je fuis bien-aife 
de m’être trompée. Quoique vous ne foyez 
pas bien vieille, je vous crois affez ver- 
fée dans la fpiritualité pour favoir que ce 
n’efl pas le goût qu’on trouve dans la 
dévotion qui en fait la folidité. Tant que 
vous ferez ce que vous devez, vous fe- 
rez aflurément fort agréable à Dieu, ôi 
vous le favez mieux que moi. Vous au- 
rez fouvent à confoler des fflles là-def- 
fus. Nous ferions tous bien malheureux, 
fi notre falut dépendoit d’une ferveur fen- 
fible qui ne dépend pas de nous. 

M. de Chamillard vient de me man* 
der que je toucherois Lundi les fept mUIc 
francs que je lui ai demandés pour vous. 
Entre les mains de qui voulez-vous que 
je les mette ? Employez cette fomme bien 
utilement ; vous n’en toucherez giiere de 
plus grande, félon les apparences. Ne 
vous mettez point en tête de faire des 
affaires; elles font très-difficiles, & la 
plupart iojufies; je le connois fi bien, 
que jè n’ai pas penfé autre chofe qu’à de-! 
mander cette fomme tout franchement à 
M. de Chamillard ; ce que je n’ai jamais 
fait depuis que je fuis à la Cour; mais 
j’ai. cru faire un bien en vous aidant à 
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rétablir votre mairon. Tout ce que je 
vous dis-là n’eft pas pour m’attirer des 
remerciments , mais pour vous faire voir 
que les fecours font difficiles , & que 
c’eft le dernier de cette force* là que je 
vous donnerai. Je me contenterai de payer 
bien régulièrement les pendons de tou- 
tes mes filles, dont le nombre va bien 
augmenter , fi Mlle d’Aumale continue ; 
car elle ne fonge qu’à en débaucher à 
St. Cyr. 

Quahd je vous ai parlé fur les récréa- 
tions, j’ai cru que vos filles les faifoient 
en commun : il ne faut pas les y forcer ; 
mais comptez que c’eft un très - grand 
bien & une grande régularité^ Si j’ai fait 
du bien à St. Cyr, c’eft par l’aiîiduité 
que j’ai eue à leurs récréations : c’eft-là 
qu’on fe fait aimer par ' la complaifance ; 
c’eft-là qu’on les connoît, & qu’on les 
réjouit; c’eft-là qu’on jette, en paflant, 
des maximes qui font plus d’impreffion 
que ce qu’on dit dans des exhortations 
préparées ; c’eft - là ce qui lie la Supé- 
rieure avec fes filles : c’eft-là ce qui met 
l’union dans une maifon ; c’eft ce qui en 
«te les partialités , les entretiens par- 
ticuliers, les dangereux^ épanchements de 
cœur , & les murmures plus dangereux 
encore. Quand les filles fe font débandé 
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la tcte deux heures par jour , elles ne font 
pas preflees de chercher d’autres délaf- 
îements. Et combien une Supérieure n*y 
pratique-t-elle pas de vertus par les tra- 
vers d’efprit qu’elle trouve & qu’elle fup- 
porte } 


LETTRE XVIir. 

Ce 4 Mars iyo6, 

V Ous me trouverez encore plus opi- 
niâtre fur les grandes penfionnaires : 
il vaudroit mieux que la moitié de votre 
maifon fut vuidé , que d’avoir des fujets 
dangereux; & les grandes filles font û 
fort fut* ce pied-là, ^ue les Evêques font 
contraints de les defendre dans tous les 
Couvents : j’excepte de cette réglé les 
perfonnes qui , par leur âge , voudroient 
faire une véritable retraite & une entière 
féparation du monde; mais pour celles 
qui s’ajuftent , qui vont au parloir , qui 
s’ennuyent , qui reçoivent vos Religieu- 
fes dans leurs chambres, nul intérêt ne 
doit^ous les faire foufFrir. 

Si, pour payer vos dettes, vous ven- 
dez les contrats de vos filles , vous fai- 
tes une injufUce.Se une imprudence; une 
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injuflice , en les^ métrant en péril de 
manquer de tout, & de retourner chez 
leurs parents , fi votre maifon achevé de 
fe ruiner ; une imprudence , en ne vous 
faifant pas de leurs dots un revenu qui 
efi le véritable bien des particuliers ÔC 
du général de la Communauté. Je fais que 
les Couvents ne s’en font point un fcru- 
pule, & que la plaifanterie efi de dire 
ou’ils mangent tous les ans une ou deux ' 
nlles ; mais an jour du jugement , on ne 
plaîfante point; & voilà de ces péchés 
que je voulois mettre dans l’examen que 
je projettois. Ne nous contentons pas d’a- 
voir de la droiture dans nos difcours, ma 
chere fille, ayons>en dans toute notre 
conduite , & ne nous lailTons pas empor- 
ter au torrent de la coutume , qui n’ex- 
cufera perfonne devant Dieu. 

Je ne fuis pas plus capable de juger 
des attraits. que des vocations. Mais je 
crois qu’il ne faut rien forcer , ni préci- 
piter. Vous travaillez trop, vous ne dor- 
mez pas aflez : Mr. Fagon n’a pas de re- 
mede contre une telle conduite. Efi-il 
pofiible que vous foyez encore affez en-, 
fant pour vouloir de mon écriture , au 
préjudice de ma fanté ? cela efi bon pour 
une Demoifelle de St. Cyr , mais une vé- 
nérable Abbeile! I*.* 11 faut pourtant 
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en venir à cette écriture li chérie , pour 
vous dire que je vous aime tendrement, 
yoilà une lettre pour 

MademoifdU de Champlehon (i). 

/ 

• Puifque Dieu vous a rendu la fanté à 
Gomer-Fontaines , & en même - temps 
donné l’envie d’y demeurer, apparem- 
ment , ma chere fille , c’efl-là qu’il vous ' 
veut. Penfez-ybien encore avant devons 
y engager ; & fi votre vocation conti- 
nue, faites votre facrifice; mais faites-Ie 
tout entier , je vous en conjure ; que ce 
ne foit pas une fimple cérémonie , com- 
me font beaucoup de Religieufes : mou- 
rez au monde ; ne le reprenez pas au 
parloir , après l’avoir renoncé à la grille : 
haïffez-Ie , comme l’ennemi de Notre 
Seigneur ; il efi déjà condamné à caufe 
de fes fcandales : méprifez fes vanités, 
fes maximes , & tâchez en tout de juger 
par rapport à l’Evangile. Les Religieufes 
font fujettes à croire le monde aimable ; 
elles en adorent la pompe , la magnifi-. 
cence, les parures; & ce monde même, 
icandalifé du peu de piété qu’elles monr 
trent, efi tout étonné de plaire tant enco^. 

r" ' " ^ 

fi) Muzard de Champlehon , née en i6^6» ^ 

B vj 
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‘ LETTRE XIX. 

Ce Mm 1706* 

M Adame de Barneval , raerc des deux , 
petites Irlandoifes que )e vous ai 
envoyées , voudroit bien îe retirer avec 
elles auprès de vous,-' C’eft une femme' 
de qualité par elle-même & par fon mari ; 
elle aime fort les Couvents, & y a tou- 
jours été quand fon mari ailoit à Tar- 
mée. Aujourd’hui elle refufe tous les au- 
tres partis qu’on lui propofe ; elle eft 
encore jeune , bien faite, fort eflimée à 
la Cour d'Angleterre : la mifere lui efl 
toute nouvelle ; dVn état fort commo* 
de , elle paffe fubitement à la plus grande 
ândigence ; elle ne peut donner que 400 
liv. de penfion (^i) pour elle & pour une 
' femme de chambre dont elle ne fauroit 
encore fe paffer. Voyez, Madame, ce 
que vous voulez faire là-delTus, & croyez 
que je ferai auffî contente d’un refus que 
d’un confentement j mais fi vous la rece- 
vez, marquez bien toutes, les conditions 


(i) Cétoit^Mci de Maintenon qui payoît cette 
fçnûon. ' . J 
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âu marché ; après tout , ce ne feroit pas un 
lien indiiToIuble. 

Allez droit , ma chere AbbeiTe : n*ayef 
pas tort : après cela , foufFrez en paix le 
mal qu’on dira de vous ; la vérité n’eft 
pas long-temps étouffée. ^ 

Voiis ne ferez point grondée de me par- 
ler en faveur de M. de Beaulieu ; mais je 
. ne puis rien pour lui ; je me fuis fait une 
loi de ne point demander de Bénéfices; 
& fi je demandois celui-ci, je ne l’ob- 
tiendrois pas : c’efi à votre faint Cardinal 
à en folliciter pour lui , ou à lui en don- 
ner; chacun, fon rôle. 

Les vers qu’on a feits contre vous^ 
Madame , font à votre louange ; heureux 
ceux qui fouffrent pour la juilice i . 

Je fuis très-fâchée du défordre quiefl 
chez vous ; mais je n’en fuis point fur- 
prife; il n’y a qu’une extrême régulari- 
té qui puiffe les prévenir & les termi- 
ner, & c’eft à quoi vous devez vous 
occuper toute votre vie. Ne croyez pas 
légèrement tout ce qu’on vous dit, 
examinez bien les rapports avant d’y 
ajouter foi; mais quand vous favez les 
chofes certainement, il faut encore. une 
fois ôter toutes les oceafions. Si vous 
êtes ferme là-deffus , fi vous priez pour 
y os filles , fi elles ne voyent en vous 
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que douceur & que patience, elles fè- 
roient bien opiniâtres, fi elles ne reve# 
noient; mais Dieu feul en fait les mo- 
ments. -r î 

■ Je me fuis prefque toujours mal trou- 
vée d’avoir reçu des perfonnes de la main 
des Seints. Je ne doute point de la pau- 
vreté de Mlle de c’eft à nous à vê- 

tir fa mendicité. 

Il n’éft point mal-à-propos qu’une Su- 
périeure foit un peu foupçonneufe , pour- 
vu qu’elle fente qu’elle l’eft , & que les 
autres ne s’en apperçoivent jamais. Vous 
ne pouvez trop veiller fur votre Com- 
munauté; mais j’ai toujours vu que la 
maniéré la plus utile d’y établir & d’y 
maintenir la régularité , eft une entier® 
féparation des hommes , quels qu’ils puif- 
fent être : les gens de robe , les Eccléfiaf^ 
tiques, les domeftiques , les pay fans , les 
jeunes, les vieux , les bien faits, les dif- 
formes , les maîtres , les difciples , tout 
peut être dangereux, & vous ne faurier 
wfer de trop de précautions. Soyez très** 
ferme à vous oppofer aux entrées; ren- 
dez les parloirs les plus défagréables que 
vous pourrez; voyez tontes les lettres 
qui entrent & qui fortent. Vous avez rai- 
fon de croire qu’il y a un peu d’amour- 
propre à voulQir voir votre ouvrage pa»t 
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fait : il ne le fera jamais. Soyez • en bien 
perfuadée , & que Dieu ne vous demande 
que votre travail & votre application. 
Je vous plains bien de perdre Mlle. d’Au- 
male. Vous me demandez une fille de fon 
caraûere & de fon efprit ; fi vous en con- 
noiffez une , je vous prie de me l’envoyer 
à tout prix. J’en ferai une Dame de St. 
Louis alTez bonne. 


LETTRE XX. 

Cf 23 Novembre Ijo6» 

J E ne puis- approuver qu’on méprife 
les Bourgeois , quand il y a de la ver- 
' tu : nous ne nous conduifons pas ici fé- 
lon ces maximes-là , & nous nous en trou- 
vons fort bien. 

Travaillez, ma chere fille, à mettre 
- chez vous le bon efprit , l’efprit de Dieu , 
l’efprit de défintéreffement , l’efprit droit , 
l’efprit folide, l’efprit d’obéiffance , l’ef- 
prit de pénitence , l’efprit de folitude. Què 
les Couvents, qui n’ont pas cet efprit 
font à plaindre de ce que l’Evangile y 
eft fi peu connu ! On y aime le monde , 
on l’admire, on le croit heureux, on en 
convoite les richeffes j on y efiime la gra»: 
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deur, on y méprife les pauvres. ConvienP* 
il à des Religieufes d^être honteufes quand 
leurs parents font mal vêtus, de tirer de 
^ 1a gloire quand ils viennent les voir dans 
des parures, d’être affamées d’entendre 
parler des modes , d’être extaüées fi l’on 
leur raconte quelque chofe des Princes , 
& de ne parler jamais de Dieu aux fécu- 
lîers qui entrent chez elles , ou qui les 
viennent voir? Le perfonnage d’Abbeffe 
ne fourniroit pas moins de fujet de dé- 
plorer leur ignorance ; mais, grâces à Dieu» 
vous connoiffez vos obligations ! Si vous 
voulez me promettre de lire St. Fran- 
çois de Sales , de ne pas vous dégoûter 
de fon vieux langage, & de prendre 
fon efprit , je vous enverrai iss ou- 
vrages. 

Mlle.de N.... cfi-elle mortifiée de la 
pauvreté de fa famille, ou pour mieux 
dire , en eft • elle humiliée ? Les Demoi- 
felles de St. Cyr ne font-elles pas preu- 
ves de pauvreté comme de nobleffe? Et 
efi'il pofiible que des filles, qui ont le 
courage de fe facrifier par des vœux de 
Religion , n’ayent pas celui de s’avouer 
pauvres devant tout le monde ? 

Dites bien doucement à vos riches 
Bourgeoifes , que fi les chofes étoîenf dans 
Vordre» elles feroient femmes de chasxiF 
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bre de ces pauvres Demoifelles; mais 
dites fortement à vos Demoifellesj qu’el- 
les doivent baifer avec joie les pieds de 
ces* Bourgeoifes , & que tout eil égal de- 
vant Dieu. 

Vous avez grand tort, ma chere fille, 
de laifler entrer fi librement des féculiers 
dans votre maifon : c’eft un des plus grands 
maux: je ne finirois pa^, ü j’entrois en 
matière. St. Cyr n’eft régulier que par le 
foin que j’ai pris de ne laifTer aucun com- 
merce aux Dames de St. Louis ; elles n’ont 
jamais parlé à aucune Dame de la Cour ; 

quand j’y en reçois quelqu’une , je ne 
la quitte pas. Les Demoifelles de St. Cyr 
font émancipées par Lettres-patentes du 
Roi, pour difpofer de leur dot ; & il 
n’ell nullement néceflaire que les parents 
ratifient : on le confeilla encore , il y a 
peu de jours, à M. Voifin (i). 

Quant aux précautions pour le faluf 
des âmes , je crois qu’on les fauve en leur 
ôtant les occafions de fe damner; c’efi- 
là 011 il faut couper dans le vif : point de 
condefcendance, quand on peut éviter le 
péché. 11 n’efl pas étonnant que ces pau- 


(1) Direâeur -temporel de la Maifon de Sr. 
Louis. 
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^vrcs créatures prévenues Tentent de gran- 
des peines de ce qu’on fait pour leur bien ; 
mais c’eft ce qu’il faut adoucir par une 
charité qui les perfuade qu’on les aime 
véritablement , & que dans tout ce qui 
ne fera pas péché, on aura pour elles 
V toutes fortes de complaifances. 

Le Roi a fu la part que vous avez pri- 
fe aux affaires d’Argenfolles ; tout lui re- 
vient; mais je vousaflure que voqsn’en 
êtes pas plus mal avec lui. 

11 faut regarder ii ces fautes , que vous 
craignez , font de conféquence ; j’aime- 
rois mieux qu’une charge fut un peu plus 
mal faite, que de fâcher mes anciennes 
Religieufes ; mais j’aimerois mieux les fâ- 
cher , que de les expofer à des fautes qui 
feroient contre la régularité que vous 
voulez établir. 

Quand . une fille cherche à plaire aux 
hommes , on ne peut trop lui ôter l’oc- 
cafion de les voir ; il n’y a que la fépa- 
ration entière qui puiffe être urt remede 
à cette maladie : du refie , il ne faut être 
dure à pas une , ni jamais les rebuter ; 
il faut leur parler très-fouvent en parti- 
culier , leur dire franchement ce que 
vous croyez de mal en elles , commen- 
cer par le plus preffé , ne leur pas dire 
tout à la fois , ne paroitre point éton- 
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née de leurs fautes, leur témoigner de 
Tamitié , les perfuader que vous répon- 
dez à Dieu de leur ame, qiieyous avez 
de la peine à leur en faire , que vous vou- 
lez les aider à fe fauver , 6c leur faire 
cent carefTes qui leur difent que li vous 
les gênez en quelque chofe , ce n’eft que 
par amitié : ce n’eft poiqj l’autorité qui 
touche le cœur, & la douceur d’une amie' 
n’eft point incompaiible avec la fermeté 
d’une Abbeffe, 

Votre Communauté ne fait ce qu’elle 
dit , quand elle veut que vous vous amu- ' 
fiez à écouter les propofitions du Rece- 
veur de Mr. le P. de Conti. Ces gens-là 
veulent faire leur fortune par moi ; & ! 

comme je ne le veux point , je ne veux 
point auffi leur donner des efpérances : 
il y auroit de la mauvaife foi. Ce n’eft j 
point aux Couvents à faire des affaires , 
mais à gémir de celles qui fc font dans | 
, le monde. 

Je ne fuis point furprife de vous voir 
fi contente de Me. de Barneval : je 
n’ai guere connu de femme plus aima- 
ble , &c. 

Adieu , Madame ; je vous dirai tou- ^ 
jours ce que je penfe : car je^defire ar- • > 
demment que vous fafliez une maifon édi- | 
fiante , &c que vous foyez le modèle des 
AbbefTes. 
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LETTRE XXL 

Ce 3 Janvier 1707. 

J E ne doute point de.la fincérité de vos 
vœux , ma chere Abbeffe , & vous 
me devez la même juftice:fongeons l’une 
& l’autre à nous fanâifier , vous pour 
édifier le monde & les Couvents, moi 
pour paroître devant Dieu quand il lui 
plaira. 

Les filles de la Vifîtation qui ont éta- 
bli ici l’efprit religieux & la confiance 
dans la Supérieure , nous ont appris ces 
entretiens particuliers dont on fe trouve 
très-bien. Je fais que ce n’eft pas la cou- 
tume dans la plupart des maifons reli- 
gieufes , où on regarde même cette red- 
dition de compte des filles de Ste. Marie 
comme exceflivement gênante. Ce n’eft 
point de ces fortes d’entretiens par mé- 
thode dont j’ai voulu vous parler, quand 
je vous ai confeillc de voir vos filles en 
particulier. Je n’y voudrois aucune con- 
trainte ; mais Je me contenterois de ce 
qu’elles voudroient me dire. Vous ne les 
conduirez à ^ Dieu que par la confiance 
qu’elles auront en vous. Vous n’établiree 
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U régularité chez vous que par ramitié 
que vous aurez pour elles : comment tout 
cela fe fera t- il fans les connoître ? com- 
ment les connoîtrez vous , fi vous ne les 
voyez jamais feules ? comment vous ai- 
, meront-elles , fi vous ne les perfuadez 
que vous les aimez? comment les en per- 
- fuaderez-vous , fi vous ne confolez l’affli- 
' gée, fi vous n*entrez dans les maux de la 
malade , fi vous n’infiriiifez la fcrupuleu* 
fe, fi vous ne réjouifiez la mélancolique? 
Tout cela vous paroîtra difficile ; & vous 
avez raifon ; mais c’efi-là le feul gouver- « 
nement folide : tout le refte n’eft qu*un 
arrangement extérieur. Je conviens avec 
vous que c’eft une pratique très - péni- 
ble : il faut dire beaucoup de paroles 
qui paroifient inutiles : il faut effuyer les 
travers des efprits , leur grofiiéreté , 
leur artifice, & traiter tout cela avec 
douceur. 

Vous ne pouvez fouffrir , dites- vous jJ 
qu*on manque de fincérité ; c*eft- pour- 
tant le défaut attaché aux Couvents. 
Dans tous les états, il faut être capable 
de tout fouffirir, ou ne pas fe mêler de 
gouverner. Cette fainte Cour que je vous 
propofe eft bien différente de celle que 
plufieurs Abbeffes veulent recevoir de 
leurs filles : elles auront auffi un fort très* 
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différent : ce defTein de s'infinuer dans 
leur cœur pour les porter à Dieu fera ré- 
compenfé) quand même il n’aura pas eu 
de fuccès. 

Votre maifon ne fera jamais bien gou- 
vernée 9 que vous ne la conduifiez vous- 
même : il faut que votre ConfefTeur vous 
renvoyé toutes vos filles, excepté fur 
leurs péchés , & qu’il ne fe mêle de rien 
ni direâement ni indireâiement de ce qui- 
fe paffe dans la maifgn. 

Je vous trouve trop foumife à mes 
confeils : j’aimerois mieux que vous me 
dlfHez vos raifons , & même qiie vous 
difputaâiez un peu : je ne veux point vous 
tyrannifer. 

Si votre ConfefTeur a le courage de 
.. ine regarder en face , j’efpere qu’il s’ac- 
coutumera à moi. Vous dites que vous 
avez parlé à la Religieufe en queflion , 
& que vous lui parlerez encore une fois ; 
vous feriez bienhei^rcufe , fi vous pou- 
viez la gagner en lui parlant vingt fois s 
armez-vous de patience , fi vous voulez 
faire l’œuvre de Dieu. Je vous embraffe 
de tout mon cœur , vous ôc nos cberçs 
filles. 
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LETTRE XXII. 

Ce 14 Janner i/O/i 

J E fuis charmée, Madame, que vous 
ayez goûté la joie de la naiÂance de 
Mr. le Duc de Bretagne ; mais la mienne 
a été troublée par la mort de deux pro- 
ches parents , & enfuite par celle de Me. 
de Montgon , fille de Me. d’Heudicourt , 
que j’aimois fort , & qui avoitété prefque 
élevée par moi : les couches de Me. la 
Ducheffe de Bourgogne , la douleur de 
tnon amie, la mienne, tout cela joint aux 
incommodités que j’ai fouvent, ne m’a 
guere laiffé de temps ; c’eft ce qui m’a 
empêché d’écrire à nos filles : on laifle 
fes enfants pour s’occuper des étrangers ^ 
quoiqu’on les aime tendrement ; d’ailleurs 
je n’écris plus que pour des chofes né- 
cefiaires ou utiles. 

La piété n’eft qu’une hypocrifie, quand 
elle n’eft pas intérieure : je crois que le 
véritable intérieur eft l’occupation de 
Dieu , la pureté d’intention dans tout ce 
que nous faifons, & de marcher dans fa 
préfence; mais, ma chere Abbefte, ne 
rendez point nos filles des difcoureufes 
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fpirituelles : rien n’eft plus dangereux & 
plus inutile : qu’elles ne llfent guere ; 
qu’elles parlent peu fur les matières rele- 
vées ; qu’elles gardent leurs réglés ; qu’el- 
les s’éloignent dvi monde ; qu’elles tra- 
vaillent de leurs mains : voilà le moyen 
d’avoir une Communauté régulière. 

J’écrirai le plutôt que je pourrai à M. 
de Courfon : je crains que M. d’Arnou- 
yille ne foit pas effedif. 

N’écoutez nulle proportion fans ren- 
trer en vous même, avant que d’y ré- 
pondre, & dites : Ce qu’on m-e propofe 
. cft'il bon pour la régularité de ma Com- 
munauté ? Si votre confcience vous ré- 
' pond , non , refufez qui que ce puiffe être. 
Oui , Madame , vous devriez me refufer , 
li je voulois vous donner quelque per- 
fonne qui n’y fut pas édifiante : votre 
première obligation efi le bien fpirituel 
de votre mailon. 

Cette digreflîon n’eft point par rap- 
port à la Religieufe que vous prenez, 
puifque vous en êtes édifiée , mais une 
inftru£Hon que je donne à ma fille 
l’Abbeffe , puifqu’elle m’en demande fou- 
vent. 


LETTRE 
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lettre XXIII. 

A St. Cyr.y ce ii Février \jojl 

J E fors d’un affez long enfretion avec 
votre faint Confeffeur , dont je fuis 
très-contente ; il n’a point été embarraffé 
avec moi , ni moi avec lui ; & je vous 
affure que nousforames tout accoutumés 
1 un à l autre. 

•J’ai traité avec lui l’importance du con- 
cert entre le ConfeiTeur & la Siipérieu- 

' f? * " ” pas poffible qu’une maifon aille 
bien fans cette intelligence. 

Je lui ai dit que dans les premières an- 
nées de cet établiffement-ci , nos filles 
ctoient conduites par de très-faints PrA-' 
très féculiers.; mah que tirant toutel 
confiance à eux, nous ne favions aucu- 
nes nouvelles de nos Dames, ni ne pou- 
vions les gouverner : auffi la maifon alloit- 
elle fl mal , qu’en ce temps-Ià je crovois 
d^ouvent qu’il faudroit l’abandonner. ■ 
Elle n’a pris la forme que vous lui ‘ 
voyez , que depuis que nous avons de»' 
Conieffeurs, gens de Communauté, qui 
renvoyent toujours aux Conftitutions . 
aux réglés, &à la Supérieure, fexéfer- 
Tomt III, ç 
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vant feulement les péchés , & ne fe mê- 
lant jamais du gouvernement de la mai- 
fon , nr en général, ni en particulier. Nos 
Confeffeurs ne voyent jamais nos filles 
qu’au Confeflionnal : ils font ici très-régu- 
liers, & il eft impofîible de fe voir : on 
fe confeffe le plus fuccintement qu’on 
peut, pour ne pas incommoder les au- 
tres ; & fi on a quelque chofe d’un peu 
long à dire , on le remet à un autre jour , 
aiais toujours dans le Confeflionnal. 

Nos Confeffeurs n’entrent jamais dans 
les charges des particuliers , &c nous ne 
leur demandons qi^e des cbnfeils généraux 
fur le gouvernement , quand nous en 
voyons d’expérimentés* 

Je crains que vos filles ne foient pas 
bien nourries: je connois des Couvents 
cil on les fait mourir de faim , pour mieux 
parer le Prêtre , ou l’Autel. 

On dit là-defTus que les filles vivent 
de fi peu de chofe ; mais il faut confidé- 
rer que la réglé leur a déjà retranché le . j 
fuperflu , & les a réduites au néceffaire ; 
de forte que fi on retranche encore fur ! 
ce retranchement, elles n’ont pas de quoi 
vivre: cet épuifement les rend chagrines 
& mal-faines. 

Il y a des Communautés qui ont obte- 
nu diu Roi une Demoifelle de St. Cyr 
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pour être quittes des fommes qu’elles dé- 
voient; votre Me. de Fia vacourt l’obtien- 
dra peut-être ; mais il faut qu’elle le de- ' 
mande, fans que vous ni moi y entrions ; 
je ne veux plus que le Roi entende pro- 
noncer votre nom. Serez-vous contente 
de cette lettre , & avez- vous affez de mon 
écriture ? 

Vous me faites de trop grands remer- 
ciments pour peu de chofe; c’eft bien vous 
traiter comme ma bile , que de ne vous 
envoyer que dix louis ; vous en aurez en- 
core autant pour aider à payer le métier 
pour vos ferges. \ 


LETTRE XXIV. 

Le 3 Avril 1707 ^ 

V Ous voyez donc combien il eft utile 
de fe faire aimer des perfonnes que 
l’on gouverne : vous ne ferez jamais de 
bien que par - là , & ce que vous ne 
ferez point par la douceur , ne fe fera pas 
par la rudefle. 

Je ne fais point quelle forte de refpeâ: 
on rend aux Abbeffes dans votre Ordre ; 
maisje fais bien que vous ne devez rien 
exiger par rapport à votre perfonne ; qü’il 
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fié faut vouloir ni foins, ni devoirs par- 
ticuliers , ni favoir aucun gré à celles qui' 
fe diftingueroient là-deffus. Cependant il 
faut faire rendre à la ûipériorité tout ce 
qui lui efl dû : & j*admire tous les jours 
avec quelle firoplicité notre Supérieure 
recommande le refpeft, Tobéiflance & 
la foumiffion qu’on lui doit. Elle finit 
fon triennal par des inftrudions conti- 
fïuelles là-deffiis:ce qui marque bien que- 
ce n’étoit pas pour elle qu’elle vouloit 
établir cette autorité. St. Augufiin dit que 
la Supérieure ne doit rien faire qui puifle 
avilir l’autorité. Allez droit, ma chere 
fille, & ctabliffez l’obéiffance des infé- 
rieurs envers les fupérieurs : n’en foyez 
point honteufe , ni enorgueillie. Donnez- 
leur-en l’exemple , par rapport à ceux qui 
font au-deffus de vous. Le mot de rt^nc 
eft affurément ridicule : votre bon (ens 
vous le fait fentir. Otez tous ces airs de 
grandeur qui font que le monde fe mo- 
que des Abbeffes : une d’elles vouloit imi- 
ter le Trône du Roi de Siam, parce que 
tous ceux qu’on voit aux Rois & aux 
Evêques , ne lui paroiffoient pas affez éle- 
vés. Ce n’eft point un conte , on me l’a 
nommée. 

Priez vos filles de ma part de m’aver- 
tir quand votre avaricç leur retranchera 
quelque chofe. 
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Je voiidrois de tout mon coeur vous 
donner des Demoifelles de St. Cyr;mais 
elles craignent les Abbeffes par de fi bon- 
nes raifons , que Je ne puis les contredi- 
re : il eft vrai que depuis quelque temps ^ 
je fors difficilement de la réglé , qui yeus 
qu’elles foient ici jufqu’à vingt ans : ma 
mort ne peut être biefi éloignée : jecrain- 
drois pour celles quej’aurois fait fortir, 
& cela tout au moins feroit un embar- 
ras, qu’il eftplus fage d’épargner à mon 
inquiétude. 

~ Il y a encore un article que je n’ai 
point traité avec vous , c’eft celui de vo- 
tre petite favorite : il faudroit l’élever com- 
me les autres , & la rendre même plus 
timide , moderte , Sc utile aux autres : 
elle n’efl pas de meilleure maifon qu’elles , 
& on ne doit pas l’honorer à caufe du. 
déshonneur de fa fœur (i). Il feroit bien 
à defirer que vous en puffiez faire une 
bonne Religieufe ; mais vous n’y parvien- 
drez pas en l’élevant avec hauteur. Je ne 
fais rien là - deffus en particulier ; mais 
je fais qu’une favorite ou niece d’Ab- 
beffe eft la plus mauvaife (le toutes les édu- 
cations. 


' ■■■■ ■ I ■■ ■■ ■ ■ m w 

(0 Maîtreffe de Mr. Iç Duc d’Orléans. 

V/ iij 
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Vous avezraifon, Madame, de me fa- 
voir bon gré de toutes mes franchifes : 
j’aimerois autant qu’une autre à dire des 
chofes agréables & flatteufes ; mais l’ami- 
tié que l’ai pour vous , l’honneur de St. 
Cyr, & le defir de voir une Abbefle fé- 
lon le cœur de Dieu , m’oblige au per- 
fonnage que je fais auprès de vous. 

M.le Çard. deNoailles &moi fommes 
bien en colere contre vous ; car nous fom- 
mes perfuadés que vous êtes malade par 
votre faute. Vous êtes trop ardente pour 
le bien : vous voulez aller trop vite ; vous 
travaillez trop , & tout cela vous recu- 
lera beaucoup. 

Que voudriez-vous retrancher à de pau- 
vres filles qui chantent jour Si nuit , Si à 
qui vous aigrlffez l’efprit & le fang , quand 
elles n’ont pas le néceflaire? 

Qui vous a dit que la mere de la petite 
deiLevi efl une bonne femme , que vous 
n’avez vue que quelques heures ? Elle 
n’a pas de quoi vous payer fa penfion. 


t ' 
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LETTRE XXV. 

Ce I Mai 1707* 

D ieu vous veut tranquille, & que 
vous rempliffiez les obligations de 
votre état, à mefure qu’elles fe préfen- 
tent. Vous vous détruirez & n’avance- 
rez' rien, fi vous voulez aller trop vite. 

Votre lettre eft une confeffion , ou du 
moins une reddition de compte à fon Di- 
reâeur; point de rôle que je nefiffevo» 
lontiers avec vous , s’il pou voit vous être 
utile. * 

Ce que vous me propofez fur Me. vo- 
tre mere & Mlle, votre fœur , eft bon & 
mauvais : bon , fi elles afpirent à un« 
retraite abfolüe : mauvais , fi ce n’efl qu’uii 
fimple dégoût du monde. Remarquezqu’ici 
toutes les raifons de fe retirer chez vous 
font pour elles; & que fi elles ne vous 
étoient rien , vous n’en auriez aucune 
pour les recevoir. Or , vous vous devez 
à votre Communauté préférablement à 
tout : vous ne pouvez en confcience en 
troubler la paix & la régularité par au- 
cun fentiment d’amitié pour vos parents. 
Les mondains ont une idée très-fauffe des 
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Abbayes de leurs filles : ils les regardent 
comme à eux : les Abbefies ont accrédité 
cette idée , en difpofant arbitrairement du 
bien de la maifon , du moins en partie : 
tout cela eft également injufie : je l’ai 
demandé depuis peu à mes faints , & ils 
m ont confirmée dans ce que j’ai toujours 
penfé. 

Si donc Madame votre mere dérange 
en rien Tordre établi, refofez-la, quoi- 
qu’il en coûte à votre cœur ; ce cœur doit 
être mort au monde; vous n’avez plus 
de devoirs de fille à remplir que par les. 
fentiments ; vous vous deVez toute entière 
à vos vœux de Religieufe, & à votre’ 
état d’Abbeffe. 

Si Madamé votre mere eft pieufe , édi- 
fiante , retirée ; fi elle ne fe mêle de rien 
chez vous ; fi elle n’entre point dans !e 
gouvernement de vos filles; fi elle nefe 
lie & ne Te brouille avec aucune ; fi elle 
ne leur donne point le goût du monde ; 
fi elle leur fait aimer leur vocation , Tans 
pourtant les prêcher; fi vos TœursTe ren- 
dent utiles pour les chofes temporelles, 
mais Tans autorité; fi elles ne fe lient aux 
penfionnaires que pour les porter au bien ; 
fi elles font exceflivement fages , à ces con- 
ditions , recevez'les. Mais je tremble que 
votre tendreffe pour elles ne vous pré- . 
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vienne, & que votre devoir ne foit fa- 
crifié , même à votre infu , à vos fenti- 
ments. Et s’il en faut venir à une répa- 
ration! Voyez, pefez ; vos filles murmu- 
reront ; vous favez comme elles parlent 
de toutes les perfonnes dont elles n’efpe- 
rent rien. 

Je vous prêterai encore Mlle. d’Auma- 
le : elle eft intelligente ; elle m*eftfort^at- 
tachée; j’ai pour elle autant de confian- 
ce que d’amitié ; elle efi propre aux gran- 
des comme aux petites chofes. J’en fouf- 
frirai , je vous la prêterai pourtant. 

. La nouvelle d’Ei'pagoe (i) efi excellen- 
te: il nous en faudroit encore quelqu’au- 
tre pour avoir la paix : ne vous lafféz 
point, ma très-chere fille, de la deman- 
der à Dieu. Que vous avez bien fait de 
faire rendre compte de l’emploi des biens 
temporels de la maifon ! on n’a point de 
myftere quand on va droit. Si Dieu bé- 
nira cette conduite. Que dites- vous de la 
fuite de Mlle, de Tharfi } J’oublie toujours 
fon nom. 


(i) De la bataille d’Almanza, gagnée par le 
Duc de Berwick. 
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LETTRE XXVI. 

u4 Mlle. £Âumetle. 

A St. Cyr , ce 4 Juin 1707. 

J E fuis bien mécontente de notre Ab- 
beffe de lafavoir fi long-temps malade, 
& laffe d’être Abbefife. Faut -il fe laffer 
quand on ne fait qvie commencer à cou- 
rir? Elle a des relais ; que fe'ra-ce donc 
après ma mort? Relevez fon courage : 
cet abattenient eft une' fuite de fa maladie. 
^ Il n’y a rien que Je ne donnaffe pour être 
à préfent à Gomer- Fontaines : je ferois 
fon Médecin ; car vous favez que j’ai fait 
mon cours fous M. Fagon,& que je pré- 
tends avoir beaucoup d’expérience. Otez 
celte femme fans héfiter. Je ne donne pas 
des penfionnaires à notre chere Abbeffe 
pour lui être à charge : elle feroit, com- 
me vous dites , trop heureufe fi elle 
n’avoit que dés enfants : ce font les gran- 
des penfionnaires qui gâtent tout; elles 
font difficiles à férvir; elles dépenfent 
toujours plus qu’elles ne donnent , fe fcah- 
dalifent de tout ce qu’elles voyent dans les 
Religicufes, jugent delà conduite des Su- 
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pérleures, décrient les maifons, en rap**' 
portent dans le monde mille hiftoires fort 
fcandaleufes, ou ridicules , 6c fouvent fauf- 
fes , & afFoibliffent les vocations, en re- 
mettant devant les yeux les airs & les va- 
nités du monde. Je ne ünirois point ü je 
difois tout ce que je fais là-deffus : jeme 
tais fur la mauvaife conduite perfonneile 
qu’elles ont fouvent , & qui déshonore les 
maifons où elles font. 


LETTRE XXVil. 

Mc, de la Viefvïllc, 

Ce 1 1 Juin 1707. 

P oint de bonheur pour vous , fi vous 
efpérez de la reconnoiffance des hom- 
mes ; vous n’en trouverez point ; & Dieu 
•vous deftine une autre récompenfe : tra- 
vaillez pour lui ; travaillez avec lui ; tra- 
vaillez comme lui. Si vous travaillez pour 
lui, vous ferez très-in<lifFérente à l’appro- 
bation de vos filles ; fi vous travaillez avec 
lui , vous aurez un fonds de paix qui ne 
pourra, être troublée par aucun mécomp- 
tfe : fi vous travaillez comme lui , ce fera 
avec force & douceur , fans empreffement, 
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fans inquiétude , fans chagrin. Au nom de 
Dieu , Madame , ne foyez point empref^ 
fée ; j’ai vu ici des filles de ce caraftere; 
elles mettoient tqut le monde à bout,& 
s*y mettoient elles-mêmes. Je fuis naturel- 
lement vive & aftive : j’ai eu bien des pei- 
nes dans cet établiffement, Ôr j’ai beau- 
coup plus avancé depuis que je me fuis 
modérée. Vous avez un .bon efprit vos 
intentions font droites ; croyez-en l’expé- 
rience & l’amitié ; ne vous prefTez point ; 
ne preffez point les autres ; prenez des re- 
lâchements ; amufez-vous ; travaillez gaye- 
ment , & peu à peu tout fe fera. Je ne fuis 
point perfuadée que vous deviez quitter 
votre place ; je regarde cette propolition 
comme un befoin d’être purgée. Avez- 
vous compté occuper une place qui vous 
donnât des plaifirs ? Confidérez qu’à vingt- 
huit ans vous avez pris le gouvernement 
d’un Couvent ruiné pour le fpirituel & 
pour le temporel , rempli de filles accour 
tumées à faire leur volonté ; elles fouffrent 
les changements que vous feites, vos pré- 
férences pour les Demoifelles de St. Cyr 
que vous mettez dans leurs places : elles 
vous eftiment , vous craignent , & vous 
laiffent faire. C’eft un bonheur que vous 
ne pouviez attendre. Vous voudriez faire 
une maifon où tout fût rangé à fouhait- 
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comme chez nous. Eh ! combien a-t-on été 
à régler S. Cyr ! Il y a vingt-un ans que 
nous y femmes : il étoit commencé deux 
ans auparavant à Noify , & vous voudriez 
faire en deux ans ce que nous avons fait en 
vingt-trois ! Vous vous confumezpar cet- 
te déraifonnable aûivité. Faites votre de-, 
voir , & moquez-vous des propos qu’on 
vous répété. Eh ! qui n’eft pas fujet à la 
calomnier N’avez- vous jamais ouï blâmer, 
le Roi , critiquer les Minières ? Et fi vous 
faviez ce qu’on dit de moi ! Si je vous 
montrois tout ce qu’on m’écrit contre moi-, 
même ! 


LETTRE XXVUI. 

Ce iS Juin I707. 

N 

y Olis m’avez donné bien de l’inquié- 
tude, ma chere fille, & je remercie 
Dieu de vous avoir confervée : il me fem- 
ble que vous n’êtes point encore aflez 
‘ tonne pour mourir , & qu’il vous faut 
bien d’autres épreuves & une plus grande 
abondance de bonnes œuvres. 

Profitez de votre expérience, fi vous 
ne profitez pas de la mienne ; votre vi- 
vacité vous a conduite aux portes de la 
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mort : vous avez mis votre fang dans un 
tel mouvement qu’il ne circuloit plus. 
M. Fagon , que je confuîtai devant M. le 
Cardinal de Noailles , me fit fort bien 
entendre votre état. J’ai difà Mlle. d’Au- 
male les remedes qu’il vous ordonne ; mais 
il veut fur-tout de la tranquillité : c’eft, 
ma chere fille, cequieft ablolument né- 
ceffaire à votre ame & à votre corps. Nos 
enfants de St. Cyr doivent confidérer 
qu’elles ont été bien près de vous perdre, 
& qu’elles feront malheureufes fi elles s’at- 
tachent trop à vous. Il n’y a que Dieu qui 
ne nous abandonne jamais. J’étois bien 
touchée de leur douleur. J’ai très-bonne 
opinion de ma fœur de Champlebon : je 
crois que vous avez en elle un bonfujet; 
formez-la pour vous fuccéder , & après 
cela nous vous permettrons de devenir une 
fimple Religieufe. 

Mlle. d’Aumale m’a dit que votre pe- 
tite favorite hait les pauvres , & qu’elle 
rougit quand on parle de fa fœur. Dieu 
la béniffe ! J’efpere que vous n’avez pas 
une Religieufe affcz fotte pour l’eftimer 
heureufe d’avoir le cœur d’un Prince. 
Apprenez à vos enfants à méprifer le 
monde & les vanités, ce monde pour le- 
quel J. C. n’a point prié , lui qui a prié 
pour fes bourreaux, tant il efi corrom- 
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pu J&c endurci ! Blâmez le mal , mais ne 
haïffez point ceux qui le commettent. Que 
vous ferez heureufe (i vous arrachez cette 
enfant aux occaûons quelle aura de fe 
perdre ! 

Aviez-vous befoin de M. de Châîons 
pour vous avertir que vous êtes vive & 
ardente? Ne le fentez-vous pas encore 
plus que les autres ? Je fuis bien édifiée de 
la maniéré dont vous avez reçu cette grêle 
qui vous a ruinée. Tout ce que vous avez 
fait Jufqu’ici pour établir votre tempo- 
rel , n’aura pas autant de mérite que la 
foumiflion avec laquelle vous avez reçu 
ce petit renverfement ; l’amour-propre fe 
glifle dans la plupart de nos avions ; dans 
nos réfignations , il n’y en a guere. 

Me voici à votre lettre du x-j. Il eft vrai 
que je ne me porte pas bien : il n’efl pas 
queftion de donner votre vie pour la mien- 
ne ; vous arrivez , je pars. J’ai rem- 
pli , à peu de chofe près, ma deftinée;' 
c’eft à vous à remplir-Ja vôtre. 

L’affaire que vous avez avec M. de Ci- 
teaux me paffe : je ne fais fi la profefiîon 
4ie ma fœiir de Champlebon eft nulle ; 
mais je* fais bien que vous ne devez pas 
vous révolter contre votre Supérieur. 
Toute mon inclination me porte à dépen- 
dre des Evêques ; les maifons en font , ce 
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me femble , mieux gouvernées , & je vou- 
drois de tout mon cœur que la vôtre fût 
de ce nombre. Mais je ne fais point fi 
c’eft une affaire facile , & je crains fort de 
vous voir un procès de longue haleine 
contre M. de Citeaux. C’eft faire parler 
de vous de bonne heure ! Cependant je 
me foumets aux deux grands Prélats qui 
vous protègent. 

. A votre place, je recevrois tes loo Hv. 
de M. de Citeaux , en efprit d’humilité, 
de pauvreté & de foumiftlon. Les Chré- 
tiens ne doivent pas être orgueilleux, 
& encore moins des Rcligieufes. Les 
vœux de S. Cyr ne vous regardent point ; 
il eft aifé aux Dames de S. Louis de ne 
rien recevoir ; leur magnifique fondateur 
a pourvu à tous leurs befoins. 11 y a bien 
de la différence d’être fondé par un Saint 
ou par un Roi. 

J’ai chargé Mlle. d’Aumale de vous en- 
voyer de l’argent, furlequelje vais m’ex- 
pliquer franchement avec vous. Ne croyez 
pas , je vous conjure , que ce que je fais 
pour rétablir Gomer- Fontaines, foit fon- 
dé fur l’amitié. Nous devons tous agir 
par des motifs plus nobles ; le mien eft 
de contribuer à la gloire de Dieu, en 
le faifant honorer chez vous : il eft vrai 
que vous m’avez paru propre à ce defteim 
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' Adieu , mon Secrétaire ( i) a grand’peur 
îu tonnerre : malgré tout Ton mérite , je 
kii vois le tempérament d’un lievre.' ' - 


LETTRE XXIX. 

Ce 17 Octobre 1707. 

V Ous vous mettez à la raifon de vou- 
loir bien <jue je diâe à Mlle. d’Au- 
male , & de vous contenter de deux li- 
gnes de mon écriture. 

' Je fuis bien perfuadée que le voyage 
de St. Cyr vous aura été utile , à vous 
à Me. Fortuné : de-là ce conientement fi 
vite accordé. Mais je ne comprenrls rien 
à votre féjour dans le dehors de votre 
maifon ; je ne fais pas fi ces chofes - là 
font iifitées chez vous ; mais je n’en ai ja- 
mais ouï parler , & je le regarderois com- 
me une grande irrégularité , non que je 
penfe que tout ce qui ne fe fait pas à St. ♦' 
Cyr (i) foit un mal : chaque Ordre a fes 
ufages éc fes maximes. Votre noviciat eft 


( Mlle. d’Aumale. 

(2) Les Dames de St. Louis ne fortent jamais, 
pas même pour les raiibns les plus fortes de fanté.> 
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votre véritable reffource ; vous devez 
en prendre un grand foin, & connoître 
les Novices autant que leur Maîtreffe» 
Vous ne pouvez trop leur confeiller de 
prendre confiance en elle, & elle doit les 
affurer qu’elle n’a rien de caché pour vous. 
Voulez- vous infpîrer la droiture à vos fil- 
les? qu’elles la voyent dans toute votre 
. conduite , & jamais ces miférables finef- 
fes que les Religieufes prennent pour ha* 
bileté. L’intérêt de la Communauté ne 
jufiifie point l’avarice ; mais je ferois bien 
■ fâchée que vous ne fiifliez pas économe : 
il faut avoir le cœur noble étendu , 
mais il faut être pauvre, puifqu’on a voué, 
la pauvreté. 

M. de Lort ne m’a nulle obligation. J’ai 
donné fon placet , & c’eft tout : il a étç 
accordé , parce qu’il étoit raifonnable ; 
& on veut que tout fe faffe par faveur & 
par moi , ce qui n’eR pas vrai. 

^Me. de la Landefongeà l’intérêt de fa " 
niece plutôt qu’au vôtre , en voulant vous 
la donner : celle-là a montré partout un 
efpritfort mal-fait. 

Vous m’avez fou vent flattée d’avoir 
contribué au-bien que vous trouvez à St. 
Cyr. Si j’y en ai fait , il eft dû aux foins 
que j’ai pris de la 'récréation. Il y a vingt 
ans que j’y fuis affidue. G’eft-là qu’une 
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Supérieure appliquée fe fait aimer , fe fait 
goûter : elle épanouit le cœur de fes filles 
en leur donnant quelques plaifirs. On dit 
des chofes édifiantes fans ennui , parce 
qu’on les mêle avec de la gayeté. En rail- 
lant, on jette fans affeéfation de bonnes 
maximes : mais pour cela , ma chere fille, 
il faut être toute appliquée aux autres, & 
fe compter pour rien ; il faut laifTer par- 
ler celles qui nous ennuyent, fouffrirles^ 
travers, ne rien reprendre férieufement. 
Ce talent, vous l’avez, j’en fuis fûre : & 
je le fuis aulîi , que vous ne l’avez pas 
pour vous. 

Soit dans l’Eglife , foit dans les Cloîtres, 

' foit dans les jardins , foit dans les meubles, 
il faut que tout refpire la pauvreté qu’on 
a vouée. Dieu eft-il honoré par un peu 
plus ou par un peu moins de dorure, 
par de beaux ornements ? Il faut feulement 
de la propreté par- fout, mais linguliére* 
ment à l’Autel : la fimplicité honore Dieu , 
& non la magnificence. J’ai vu plufieurs 
Couvents où la moitié des Religieufes ne 
donnoient pas un quart d’heure à la priere 
dans toutes les grandes fêtes de l’année ; 
on embellit l’Autel , on oublie Dieu ! 
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LETTRE XXX. 

Ce il Décembre 1707. 

V 

M R. Trellh efl charmé de vous & de 
votre Communauté : s’il avoit des 
ailes, il y feroit déjà retourné. 

Vous prenez d’admirables réfolutions; 
il faudra les mettre en pratique : vous avez 
tous les talents pour faire beaucoup de 
bien ; il ne vous manque qu’un peu d’ex- 
périence. Suppléez-y par le confeil ; vous 
n’en manquerez pas entre M. le Cardinal , 
M. Treilh & moi ; j’y voudrois ajouter 
Me. l’Abbeffe de Jouarre que j’ai vue à St. 
Cyr. Je l’ai trouvée fimple , humble , zé- 
lée ; elle me dit qu’elle n’étoit point à elle , 
& qu’il n’y avoit point de moment dans la 
journée 011 fes filles ne piiffent lui parler 
quand elles le vouloient : que c’étoit une 
grande mortification de voir fa volonté 
rompue fi fouvent; mais qu’elle croyoit 
que c’étoit fort devoir. Dans un autre en- 
droit de la converfation , elle me dit 
qu’elle avoit cinquante- deux Religieufes , . 
qu’il n*y en avoit pas une pour qui elle 
fe fenlît de la, répugnance , & qu’elle fe 
croyoit aimée de toutes. Voilà , ma chere 
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fille , comme je vous voudrois , & com- 
me vous ferez, fi vous le voulez vous- 
même bien fortement. M, Treilh m’a dit 
les bonnes raifons que vous avez de n’a- 
yoir pas une entière confiance en votre 
Confeffeur; mais vous pourriez bien y 
en avoir un peu davantage , lui doiv 
ner la liberté dans la Confeflionde repren- 
dre vos défauts & de vous donner quel- 
ques confeils; car c’efi quelque chofe de 
bien fec & qui n’exerce guere l’humilité, 
que de dire fimplement fes fautes 5c d’en 
recevoir l’abfolution^ 

Je vais écrire encore à M. de Lamoignon 
pour Mlle, de St. Pol ; rien n’eft fi en- 
nuyeux que d’avoir des filles qui s’en- 
nuyent. 

Je vous promets d’aimer toujours mon 
Abbefle. J’ai appris ce matin que vous 
avez les lettres de M. de Meaux: vous ne 
pouvez trop les lire ; mais il ne faut pas 
les abandonner à vos filles. 

■ i 
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LETTRE XXXI. 

f 

Des Dames de Gomer- Fontaines , à Aie^ 
de Aîaintenon. 

Vive Je fus, ce i8 Décembre ijeyj» 

M Adame , notre reconnoiffance au- 
gmente tous les jours , parce que 
vos bontés pour nous fe multiplient ; nous 
en fommes fi touchées & fi pénétrées , 
qu’il nous efi impofiible de vous l’expri- 
mer comme nous le voudrions. La nou- 
velle grâce que vous nous avez faite de 
nous envoyer M. Trellh, eft une de cel- 
les qui nous ont été des plus utiles , par 
le bien qu’il a fait parmi nous. Non feu- 
lement il nous a édifiées par la fainteté 
de fa vie , mais il nous a pénétrées de 
nos obligations ; & ce que vous nous 
faites fi obligeamment l’honneur de nous 
en dire dans votre lettre , nous va faire 
travailler à être telles que vous nous de- 
firez pour la gloire de Dieu , afin que lui 
étant agréables , nous puiffions obtenir 
plus facilement ce que nous lui deman- 
dons pour vous , Madame , & pour Sa 
Majefté. Nofis renouvelions nos vœux 
en cettè nouvelle année pour demander 


Digitized by CiOO;î1i' 



A Me. de la Viefville. j\ 

fa confervation 6c vôtre , & pour re- 
mercier Notre Seigneur de ce qu’il a mis 
à la tête du Diocefe un Prélat rempli 
de mérite & de vertu. 

* Nous fommes avec une foumiflîon par- 
faite & un profond refpeâ:, &c. Les Re- 
ligieuses DE Gomer-Fontaines. 


LETTRE XXXIL 

De Me. de Mainttnon a Me. de la 
VufviLU. 

Ctf 12 Janvier 1708. 

J E ne puis tous dire , ma chere fille , 
le plaifir que votre lettre m’a donné ; 
j’y vois tant de vertu & de raifon , que 
je ne puis retenir un petit mouvement 
de complaifance pour l’éducation de St. 
Cyr. Etabliffez chez vous ce bon efprit 
que vous avez , cet efprit de liberté , cet 
efprit des enfants qui chaffe celui des va- 
lets qui veulent toujours tout cacher à 
leur maître. Je fuis charmée de ce que 
voyant les défauts de votre Mere des no- 
vices, vou s e n voyez aufll les vertus; 
Dans ce. bas monde , tous les carafteres, 
même les meilleurs ; font fort mêlés. 
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■ Je vous remercie des prières que vous 
avez faites pour mon parent : il eft bien 
heureux de profiter de l’amitié que vous 
avez pour moi. Si je n’en avois pas une 
extrême pour vous , votre lettre me Tinf- 
pireroit. 

Vous avez fait une a£Uon héroïque en 
vous humiliant devant toutes vos filles : 
rien^n^ft plus propre à vous attirer une 
grande bénédidfion fur votre ouvrage; 
maii il ne faut pas y retourner fouvent : 
l’cn aviliroit l’autorité; il faut garder ces 
aôes d’humilité pour les grands beibins. 
Les répréhenfions fortes appartiennent au 
tête-à-tête ; & s’il en étoit de cette ef- 
pece que vous dufiiez faire en Chapitre, 
il faudroit y préparer le fujet. La répri- 
mande eft aflez fâcheufe par elle-même , 
fans y ajouter la confiifion. Votre but 
doit etre de corriger , & l’on ne corrige 
point en aigriflant. J’ai envoyé votre let- 
tre à votre Archevêque (i ) ; c’eft le meil- 
leur homme du monde ; mais fa bonté 
vous fera aftez inutile. Adieu , ma chere 
Abbeffe; je vous promets devous aimet 
toujours ; car je 'fuis perfuadée que vous 
ferez toujours fort aimable. 


(i) M. d’Aublgné, Archevêque de Rouen. 

' LETtHB 
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L E T T R E XXXIII. 

■ ■ ■ ■ ' • ■ O 1 1 Février iyo%t 

1 

V .Ous parlez bien^n Religieufe fur 
les affaires de M. de St. Val , je veux 
dire en perfonne qui ne fait comment 
vont celles du monde. C*eft beaucoup 
qu*on donne le commandement d’une fré- 
gate à.fon futur époux, & c’eft un refte 
du fouvenir dés fervices de fon oncle. 
Mais cela n’ira pas plus loin : qu’importe 
au Roi que cette fille foit mariée? S’il 
n’y avoir qu’une Demoifelle de St. Cyr 
à établir , que ne feroit-on pas pour elle } 
Mais que faire pour trente qui en fortent 
tous les ans? Je fuis bien. perfuadée que 
Mlle, de St. Pol nous fera honneur ; mais 
c’eft pour elle, & non pour nous, que 
je. lui fouhaite du mérite. Vous ne me 
dites rien, Madaine, de notre.chere mai- 
fon.'Je voudrois pourtant bien favoir, 
fi les membres font dociles , & fi la tête 
eft vigilante ? Avec cela tout ira de mieux 
en mieux. Je fuis affligée , ma chere fille , 
de vous aider fi peu; l’argent eft très- 
xare , & rare pour tout le monde.. Eco- 
nomifolns., fouffrous jufqu’à-la paix. 
Tome JII^ D 
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raurois pourtant bien envie de vous payer 
vos gants de foie. 

Voilà de mon écriture ;^qui ne mérite 
pas la pafllon que vous avez pour elle. 
Vous êtes bien enfant , de croire que je 
vous en aime plus ou moins, quand je 
difte ou que j’écris de ma main. Tèm- 
braife tout le monde ; je ne nomme Sz 
n*oublie perfonne. ^ 


LETTRE XXXIV. , 

\ Ce 1 Mai i7o8, 

J E m’étois fouvent plainte à Mlle. d’Au- 
male de votre ülence , non que je n’ap- 
prouve fort qu’on ne fe fafle point de ré- 
glés là-deiTus, qu’on foit (impie en tout, 
qu’on s’écrive quatre fois le jour s’il le 
faut , & gu’on (oit enfuite un mois fans 
s’écrire s’il ne le faut pas. Vous prêtent 
dez donc'*, ma chere fille, que je ne vous 
fais réponfe que lorfque j’ai à vous gron- 
der, & que je me tais loHque tout va 
bien? Il en eft quelque chofe; car il y 
auroît tant de louanges à vous donner ! 
& vous avez trop de courage & de vertu 
pour avoir befoin de ce foutien. IK eft 
^vrai que j’ai parlé à M* le Cardinal de 
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ce q^e je croyoîs qu’il devroit vous re^ 
commander. Je fais votre confiance en 
lui , & je veux qu’il fadfe ■ de vous une 
^bbeiTe qui Toit le modèle des AbbefTes. 
C’cft beaucoup fi vous avez < obtenu de . 
vous de ne reprendre jamais en public. 
Voyez dans vos réflexions , ‘ fi vous ne 
feriez pas bien-aife qu’on vous dît vos 
fautes en particulier. Des réprimandes 
publiques déplaifent plus que desjnjures 
dans le tête-à-tête. Vous avez fait des 
progrès là-deflfus : je ne puis trop vous 
en marquer ma joie. Je ne comprends 
• point que vos filles ne goûtent pas la ré- 
création , fi vous vous appliquez à y ré-, 
pandre de l’agrément , & fi vous y poiv 
tez tôut ce que vous avez de propre ^ 
'vous faire aimer : les fottes font celles 
>qui goûtent le plus refprit : il ne faqt 
pas trop les gêner : il n’eftde bonne con- 
trainte que la contrainte du plaifir ; offrez* 
'1eur-en donc l’attrait; cet article efi plus 
'important dans les communautés qu’oa 
*ne penfe; l’union générale détruit les liai- 
' fons particulières: & les cabales qui; font 
-la fource des défordres;. . . i 
' Confolez vos filles dans leurs peines; 
'entrez même dans leurs chimères. Ayez 
•foin du temporel; que le fpirituellui.foit 
-préféréi-ià deûruâion - de tant de 
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ions religieiU'es’' eft une punition de cet 
<efprit .de, cupidité qui y régné. , , 

• Point , de Prédicàteur , dont vous ne 
,Conitoii&ez la doftrine^ &les mœurs. Que 
ppuye^-Vous faire de mieux , que, ce que 
vous avez» réglé avec. M. le Cardinal-? 
Méprifez -les murmures : a-t-on jamais 
gouverné -avec l’approbation de tout le 
;monde ? Se fâcher contre les frondeurs, 
c’eft le vrai moyen d’en augmenter le 
nombre. - Le Cardinal ne fe rendra pas ]: 
il efl foupledans fes maniérés, & ferme 
dans fes réfoUitions. Vous^ êtes trop jeu- 
ne pour être défiante : l’expérience vous 
.apprendra qu’on ne peut ufer de trop de 
précautions dans le choix des Prêtres ÔC 
«ians le gouvernement des filles. . ) 
i Vous pouvez vous • fervir de mon nom 
:pour votre utilité particulière , mais non 

Î tour me faire entrer, dans les affaires de 
■Ordre de St. Bernard. Je ne . fais point 
'il cette réforme eft à defirer, ni fi les 
iKeligieux la défirent .: j’ignore leurs rai- 
-fons, & je fais bien plus de cas d’un Or- 
r<dce mitigé qulgardé fes réglés, que.d’une 
réforme extérieure qui ‘couvre fou vent 
;de grandes difformités. Mais, ma chere 
.jfille, fut-jce une bonne œuvre, elle ne 
JHOUS regarde point : ne nous y intéreffons 
:que par des vœux.: chacun doit ÜB. rei^ 
fermer 4an& Ton état. 
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' Adieu y que mes lettres vous foient uti-' 
les; vous ne vous plaindrez pas qu’elles‘ 
vous manquent. Faites le bien ; il .peut, 
être inutile aujourd’hui ,, il eft'impoflible 
qu’il le foit toujours : & le fut* il ÿ il eft 
ü beau par luUmême! / . 


LETTRE XXXV. 

• - ' f ' 

‘ Ce 20 Juin \ 1708.’ 

^ I ■ 

/ * 

J E viens d’écrire à M, de. Citeaux : je 
lui envoyé votre lettre. On a certai- 
nement grand tort de vous attribuer ce 
qui fe paffe au fujet de votre Religieux 
Bernardin , qui auroit dû renoncer à, tout ^ . 
dès qu’il a vu que le Roi héfitoit , bien* 
loin de remuer tout Paris par fes follici- 
tations. Vous ne favez pas encore fouf- 
frir, ma chere fille. lime paroit que vous 
vous renfermez afTez bien dans le foin de 
Gomer-Fontaines ; & en vérité^, c’eft vo- 
tre mieux. Un homme me difoit autre- 
fois , que nos chagrins . venoient des in- 
trigues où nous nous engagions , encorç 
plus que de nos fautes; & depuis, j’ai vu 
mille fois qu’il m’a voit dit vrai. Ayez de 
la vigilance & de la patience : j’avois 
fait mettre autrefois, ces deux .mots fur. 

• . * M-' W. • * • 
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toutes les portes de St. Cyr, & rien n’eft 
plus héceâaire à qui gouverne , ou à qui ' 
obiit. 

Que voulez- vous dire, ma chere fille, 
quand vous vous plaignez de l'ingratitude 
des vôtres ? Eft-ce qu’en travaillant pour _ 
elles , vous travaillez pour l’amour d’el- 
les? Vous ne ferez jamais contente, û 
vous ne vous élevez plus haut; & ce 
cher St. Cyr, vos admirations, a des 
vues bien plus nobles. Notre Supérieure 
ne compte point fur la reconnoiflfance de 
la Communauté : la MaîtrelTe des Novi* ~ 
ces ne prétend fe faire ni amies, ni^rine* 
mies dans les Novices , qu’elle conduit : 
les Maîtréfles des Claffes ne fe' pla ..idront 
jamais de ce que les Demoifelies ne Ten- 
tent pas les obligations qu’elles leur ont : 
nos Infirnüeres ne trouvent point mau- 
‘ vais que les malades oubljent les fervices 
qu’elles leur ont rendus ; on agit unique- 
ment par devoir. Vous ne Terez jamais nr 
fainte ni heureufe , tant que vous comp- 
terez fur les hommes. Voulez-voüs être 
toujours - dans le trouble? attendez quel- 
que chofe d’eux : ils vous marqueront 
toujours : & s’ils ne vous manquoient. 
pas , vous auriez reçu votre récompenfc. 
J’ai vu plus d’une fois dans vos lettres, 
en parlant de vos hiles, e/lt nefi point de 
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mon parti : une Supérieure, un parti ! 
Toutes vous doivent être égales. I^êtes- 
vous pas la mere de toutes ? & doit- on 
s*appercevoir que Tune vous eft plus chere 
que l’autre } ni votre vertu ^ ni votre ef- 
prit, ni l’éducation de St. Cyr, ni les 
infiruélions de M. le Cardinal , ni tout 
ce que nous avons dit & écrit , n’a donc 
encore pu efFacer en vous cette maniéré 
de penfer, fi oppofée à vos devoirs? 
Ç’eft grand dommage , que je n’aye pas 
le- temps de faire mon examen! Je trou- 
verois en moi de bien plus grands dé- 
fauts que ceux que je reprends en vous? 
Voilà ma réponfe au premier article de 
votre lettre : le zele m’a conduite bien 
loin! Quantcau temporal , je ne prétends 
, pas qu’il faille l’abandonner; car c’efi une' 
de vos obligations : mais je'Voudrois qu’il 
fut fubordbnné au fpiritiiel : je voudrois 
que vous fulliez moins affligée d’une dé- 
penfe que d’une irrégularité : je voudrois 
que vous emplovafflez vos bons fujets à 
vous former de bons fujets, & que vous 
miffiez les ^médiocres à l’adminifiratiou* 
des -biens. Je voudrois que vous fuppor- 
taffiez l’air d’enfance de vos Novices qui 
rient ou qui pleurent mal- à- propos , que 
vous leur permifliez- la gaieté ; car les 
plus gayes • feront toujours les mèilleu^ 

D iv 
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res , mais que vous leur défendiffiez tou- 
tes careiTes & toutes familiarités entre 
files : je voudrois que ferme & douce 
envers cette Religieufe indocile ^ .vous 
rexpofaillez rarement à ces fortes répu- 
gnances, mais que de temps en temps 
vous l’y condamnafliez pour lui faire 
prendre le pli de la foumiilion : je vou* 
drois que vous fuffiez que la Maîtreffe 
des Novices efl la plus importante Char- 
ge de la maifon,,& en un fens, plus que 
la Supérieure , qui n’a qu’à gouverner ce 
qu’elle a , tandis que l’autre doit former 
& choilir les fujets qu’on doit recevoir. 
Tout ce que vous me mandez de la vô« 
ire eû pitoyable : je ne vous en parlerai 
pas davantage , pour ne pas parler inu- 
tilement. . ; 

Ne cherchez point les raifons de ce que 
je vous dis. • Je n’ai rien appris de nou- 
veau ; mais je vous aime. Il y a en vous 
de quoi faire quelque chofe de très-bon. 

La vraie piété., la folide piété , la droite 
piété vous donnera tout,.& il n’y a 
qu’elle qui puiffe vous, faire -remplir vo- 
tre devoir : tous vos- talents,- fans elle, 
vous feront inutiles, & avec elle, ils rap- 
porteront cent pour cent. 

. Je ne vous écrirai pas fouvent-de pa» 
reilles lettres de ma . main , je deviens * 
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^ès-foible, &c tout me fatigue; regar*^ 
4ez celle-ci comme mon teftamem, &c 
une marque de la véritable teodrelTe que' 
j’ai pour vous. . , 

Votre Me. de Briifac a une grande pla» 
ce, ou vous, avez plus contribué que 
vous ne penfez. . - ^ 



LETTRE XXXVI. 


D Es avis font aifés à donner ; mai& 
donnés de loin , ils font toujours 
vagues : tout ‘ conllfte dans l’application. 
C’eft ce qui me fait defirer, que vous 
puifliez trouver votre Direfteur dans vo- 
tre Confeffeur, qui vous connoit & qui 
vous fuivroit de près. Cependant j’entre 
dans vos raifons elles. font très^bonnest 
j’ai trop vécu pour ignorer l’abus de la 
direûion , & .il y en a très-peu de pures, 
de défîntérefTées , de droites. Mais il ne 
faut pas conclure , que nous devions nous 
conduire nous-mêmes : notre amour-pro- 
pre nous trompe fur' la connoidfance de 
nous-mêmes : notre légéreté s’oppofe à 
une conduite^ réglée , qui, eil eRentielle 
pour la piété : le tempérament nous em- 
pLOrte, & nous trouvons un frein dans 
MB Direâeur : l’obéiflance donne un grand 

D V 
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pTÎx à‘ nos- moindres œuvres, ■& nous ne^ 
pouvons être fixés qu’en nous lalffant* 
merter en ' devenant petits pour entrer 
dans le grand : il faut donc un guide ; 

H faut le choifir entre mille : il ne vous 
fera pas refufé , qüaild vous ferez dans’ 
la difpolltion de fuivre à l’aveugle ce' 
qu’il vous dira. NI Treihl y feroit très- ' 
propre. M. de Rouen ne lui' refuferoit 
pas un pouvoir, de confeffer. Ila.beau- 
, coup d’efprit : il connoît l’efprit reli- 
gieux i il cft droit : vous pourriez lui 
faire une ’ confeflîon -générale,' & après 
cela ; tout fe pafféroit par écrit ': il vous 
verroit deux fois l’année : c’eft affez pour 
le nécéilaire , & vous n’y craindriez point 
l’amufement. Quand vous voudrez un 
Direfteur à ces conditions-là, vous en 
trouverez à Paris. Deux ou trois voya--; 
gés à Gomér-Fontaines ne peuvent char-J 
ger perforine : cherchez-lc, demandez-îe* 
à Dieu : vous le trouverez ; mais n’en' 
prenez point , fi vous ne • voulez être 
conduite. ■ 

* Mlle. d’O. . doit fe fou venir toitté fa' 
vie 'de l’éducation qu’elle a reçue à St'# 
Cyr <: qu’elle penfe, qu’elle a giffe autre- 
ment que fa mefe ; mais qu’elle ne cefTe 
pas de la refpeéler. Cônfultez-lâ fur fa 
fœur : je voudrois bien loter d’avec fa 
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ittere ; câr je crains qu’elle n’en fuivè 
Fexemple ; mais Je ne fais où la mettre £ 
j’aurois bien des lettres de cachet pour^ 
l’une & pour l’autre : mais ce feroient 
des lettres de cachet. 

r • • ■ - ■ ' ■. ' '(■■■■.;• • 

LETTRE XXXVII. ' 

I T 

• . ' Ce 23 Février IJQ^, 

\ 

J E parlai au Roi de l’affaire de Ber-' 
mont^ le même jour c|ue je reçus vb-* 
tre lettre. Il m*affura qu’il ne changerait 
pas faddcifion. S’il a oublié d’y nommer 
une Abbeffe , c’eft qu’il n’y a pas grand 
empreffement à remplir cette place, M: ^ 
de Citeaux m’avoit demandé pour cela 
une bonne' Religieufe. Mais, en vérité, 
les meilleures font prefque toujours les 
moins connues. J’ai chargé Mlle. d’Au- 
male de parler à Mr, de Ventadour pour 
votre petite -favorite oubliez ce titre-là, 
(i vous voulez en faire une bonne Ber- 
nardine : foyez-îa vous-même : j’ai ouï- 
dire à un! Cardinal, qu’il faifoit bieri’pluS 
de cas de lui comme Evêque que conV- 
me Cardinal : faites plus de cas de vous 
comme Religieufe, que comme Abbeffe. 

• .yous allez être bien fâchée de n’avoir 

D v; 
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point Mlle. d’Aumale ; mais il nous a 
pris à elle ôc à moi une crainte de quel- 
que aventure défagréable fur le grand 
chemin : la famine met le peuple dans 
tin mouvement , auquel il ne fe faut pas 
expofer ; le mal eâ à un point à ne pou- 
voir durer, & j’efpere que les foins que 
le Roi prend pour faire trouver du bled , 
ramèneront la tranquillité. Je comprends 
parfaitement vos embarras ; j’ai voulu at» 
tendre M. le Cardinal : il m’a répondu 
que ,M. l’Abbé de Vaffé vous a fait payer 
d’une dette des Carmélites de Pontoife. 
J’y ajoute iço livres. C’eft peu de cho* 
fe ; mais ii vous faviez de combien de 
miférabîes je fuis environnée! Il eft'vrai 
qu’on fait venir des bleds des^ pays étran- 
gers; mais je n’en difpoferai pas,'& le 
bénéfice que vous en recevrez, fera de 
le voir baifier de prix au marché. L’o- 
raifon funebre de M. le Maréchal de 
Noailles eft très-bonne, & a paru telle 
à ceux qui avoient projetté de la tour- 
ner en ridicule. 

Votre bonheur fera toujours propor- 
tionné à votre piété : cette piété doit 
être, folide de droite, de la foumifiioa 
' feule peut lui donner ce caraftere : on 
ne vous obéira jamais que lorfque vous 
obéirez. Je fuis ravie de tout ce que M^ 
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de Treilh m’a dit de vous; j’ai été bien 
furprife de .l’entendre parler des excès 
de votre piété : je fais qu’il demande 
beaucoup : d’où je conclus que vous êtes 
une Sainte , ou du moins en chemin de 
l’être. Obéifl^ez-lui. 11 e(l bien dHHcile de 
fe défendre de l’orgueil , quand on com- 
mande toujours, ôc qu’on n’obéit jamais. 
Ma tendreffe eft bien réveillée pour vous,- 
& vous allez être bien tourmentée : on 
ne parle plus ici que de Gomer-Fontai- 
nes. Nous en formons un fécond St. Cyr, 
& peut-être quelque chofe de mieux« 
Marquez à, vos anciennes la joie que j’ai 
de les favoir û avides de la parole de 
Dieu : je les regarde comme mes filles, 
& je me fens très honorée d’être leur 
mere. Je m’intérefferai toujours vivement 
à toute maifon où Dieu fera bien fervi. 
Vous ayez raifon, Madame , de vous 
plaindre du peu de fecours qu’on trouve 
dans la plupart ; on ne les inflruit pas de 
leurs devoirs : on leur fait des fermons très- 
longs, très- vagues & très-inutiles : il faut 
des détails. Vous croyez bien que le No** 
yiciat n’a pas été oublié : il m’a dépeint 
la Viefville incarnate & blanche; Blezel 
avec un yifage fort large ; Champlebon 
un peu pâle; ÔC toutes r^entes. Aimez- 
|es. Madame J’ai écrit à votre favorite, 


Digitized by Google 



26 Lett.de Mad! Dt MâintenoiI 
quand j’ai cru lui être utile : il me reftè 
trop peu de temps à vivre, pour coh^' 
fentir à le perdre; mon état m’en fait 
perdre tant ! il eft vrai qu’il n’eft pas 
perdu , quand on fouffre. 

• Vous lÀites une bonne oeuvre eri^ ar- 
rachant au monde Mlle, de Sermoife : elle' 
y auroit été plus expofée qu’une autres 
I ayez égard à fa fanté & h Ion âge, in- 
capables des ' auftérités. Dire qu’il faut 
s*y accoutumer de bonne heure , mauvais 
' raifonnement. Il faut établir la fanté , at- 
^rtdre l’âge & la force, enfuite s’aban- 
f donner à la réglé. Il faut que Mlle, de 
I Bailly s’accoutume à fe paffer de mon écri- 

I ture; elle voit que je ne vous en donne 

pas à vous-même. J’en ai donné à Mlle, de 
Sermoife', parce que j’ai cru que les traits 
de ma main contribueroient à ^a ver le 
fens de ma lettre dans fon efprit. - 
' Si ce' que les ReligieuCes appellent fa-; 
erifice étoit véritable; vos parents ne pré- 
tendroient plus rien de vous, & vous 
ne prétendriez plus rien d’eux. Votre 
Communauté doit être votre unique in-* 
térêt. J’ai encore afltez de mémoire 'pouf 
me fduvenir qu’on étôit un peu jaloux dé 
Votre confiance en' votre fœur; ^ vous 
ne l’aimez point , vous lui ferez d’une 
foible confolatidn ; û vous l’aimez, les 
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autres en feront très-jaloufes. Prenez -la, 
ma chere fille : car il faut bien compatir 
à vos raifons , quelque mauvaifes qu'elles 
foyent , 6c aux plaintes des familles , qui 
n’entendent point du tout les devoirs des 
perfonnes mortes au monde. .Soyez fûre 
que je n’en ferai point piquée ; mais il 
pourroit bien arriver que vous le ferez 
bientôt vous-même. Vous’ foufFrirez 
avant d’ofer me le dire: 6c à la fin vous 
vous réparerez ; mais il en réfultera tou- 
jours un bien, qui fera qu’elle ne^fon- 
gera plus à revenir r plaintes- bien difFé- 
xentes de celles qu’il faut effuyer en face. 

Ne pouvW-vous point congédier quel- 
ques-unes des filles que vous avez pri- 
fes fur mon compte ? Hélas ! il faut fon- 
gér à épargner le pain , & j’ai la douleur 
de diminuer mes penfionnaires dans un 
temps oit je voudrois les augmenter. Je 
donne loo liv; à Mite. d’Aumale pour 
vous les faire tenir : par ce fecours , ju- 
gez où j’en fuis. Il n’efl point vrai que 
la paix foit faite ; elle ne le fera point, 
que vous ne l’appreniez. Laiffez-la tou^ 
jours croire aux autres : il efl très - bon 
-qu’on l’efpere. 

i Ne croyez pas que je veuille vous fy- 
rannifer, parce que je vous ai fait plaifir 
quand je l’ai pu , ni que je prétende me 
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rendre maîtreffe de votre maifon î je vOtts 
donnerai toujours mes confeils très-ünce>^ 
tes : vous commencerez à merveille , Mlle, 
votre fœiir & vous : on le relâche enfuite i 
&il ell très* difficile de guérir la jalouûc 
^ d’une Communauté. 

Je trouve bien , mauvais qu’une fille, 
élevée à St. Cyr , ne fâche pas que c’eû 
prier. Dieu que de fervir Dieu; & que 
c’eft fervir Dieu que de fervir fa maifon 
à laquelle on s’eft donné. C’eft une fer* - 
veur de novice, qu’il faut pourtant lui 
pardonner , car elle vient d’un excellent 
fonds. Quand elle fera plus avancée, elle 
faura prier par une préfence.de Dieu con- 
tinuelle ; c’ell fouvent le repos que l’on 
cherche dans la priere. 

- C’eft à préfent que les Religieufes fe- 
ront véritablement pauvres: elles faifoient 
confiner la pauvreté à n’avoir rien en pro- 
pre , mais à ne manquer de rien : cette 
pauvreté étoit très-fupportable, mais je 
doute qu’elle fût vraie. Pour être pauvre , 
jl fautfouffrir quelquechofe: &vous voilà 
toutes dans ce cas - là. Dieu veuille que 
yousle fouffiiez avec une patience. & une 
réfîgnation qui vous rende toutes des fain- 
tes !. mais je crois que vous ne devez rien 
oublier pour adoucir les autres auüérités , 
autant que vos Supérieurs voudront le 
permettre. 
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‘ Je ne croyois point que les denrées 
fulTent fi cheres : on ne fe plaint ici que 
du pain :-il y a beaucoup d’herbes : vous 
devez tirer un grand • fecours de vos va-» 
ches : la bouillie , le riz , le beurre font 
une bonne nourriture. Je ne faurois vous 
plaindre de- ne pas boire de vin , fur- 
tout avec tant de laitage , qui ne feroit 
qu’aigrir : je vois tous les jours guérir 
des maux d’eftocnac en quittant le vin : 
je fuis dans ma foixante & douzième an- 
née , & je ne bois que de l’eau. On me 
promet du riz ^ s’il arrive , je vous en 
enverrai. 


L E T T R E XXXVÜI. , 

^ . 4 

'Ct 14 Décembre lycfi 

y Ous ne pouvez m’importuner. Ma- 
dame : vos lettres me font toujours 
plaifir; mais il ùut vous accoutumer à 
vous paiTer de moi. Je n ai plus de fanté : 
je manque de- force, & encore plus de 
leifir. M.'Treilh efi un bon Direfteur, 
& le plus bel endroit de ma vie efi de 
remettre votre ame entre fes mains ; car 
il efi temps que je faflfe mon tefiamerit. 
Que répondriez - vous , ma cbere fille , 
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à une des vôtres, qui vous diroit qu’elle 
a de la peine de manquer quelquefois à 
l’office de l’Eglife? Vous lui diriez que 
cette peine e(l très'louable ; mais qu’il ne 
faut pas la pouffier trop loin , & que Dieu 
voit bien fi elle cherche des prétextes ,, 
ou fi elle a de bonnes raifonsde manquer 
à l'Office : nous avons à faire à un Maître 
qu’on ne fauroit tromper. 

. On a dit que Mlle. Sery (i) étoitchez 
vous pour trois feroaines : je vois bien/ 
que c’efi une faufle nouvelle. Cette pau- 
vre fille efi bien abandonnée ,& aura tôt 
ou tard de grands déplaifirs I Je parle fou-' 
vent à Me. la DuchelTe de Ventadour : 
elle ni moi n’avons pas grand crédit. Je 
crains fort pour Mlle, .de Sermoilè. ^ 

Je trains auffi que vous ne faffiez' pas 
bien le pain d’orge. Perfonne ne s’en ac- 
commode en potage; j’en ai mangé. avec 
du froment , qui efi très-bon. Mônfieur 
Fagon foutient qu’il n’eft point mal-iain. 
J’ai pleuré , en lifant l’accueil que vous: 
avez fait au pain de Me. le Comte. C’eft. 
voir la mlferede bien près, de fayoir.fes : 
enfants dans, l’état où vous êtes. 1 


(i) Maîtrefle de M. le Duc d’Ofléans. 
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LETTRE XXXIX. 

Ce ï 6 Janvier 17 10*' 

Q uoique mon intention foit de cri- 
tiquer toutes les lignes de votre let- 
tre, je commencerai par vous dire que 
j*en fuis charmée par la candeur avec la- 
quelle vous me parlez. t 

Je n’ai pas douté un moment que vouS;- 
ne fufliéz fâchée de ce que je vous ôtois. 
Mlle, de Sery. Un peu d’envie de la 
convertir, ôc une efpérance de grands 
bienfaits, jointes à de vrais & preflfants- 
befoins , vous fourniffent devant Dieu- 
bien des excufes. ^is vous raifonnez 
fur un fondement faux , quand' vou^ di- 
tes qu’elle s’eft dégagée volontairement ; 
c’eft M. le Duc d’Orléans qui lui a don- 
né fon congé, âe la pauvre fille ne l’a pas 
pris à la première fois : elle feroit donc- 
arrivée chez VOUS', défefpérée , paffion- 
née , fardée , magnifique , en un mot 
toute mondaine, & même toute crimi- 
nelle. 

J’avoue qu’un tel fpeftacle m’a paru 
dangereux pour une Abbeffe de trente 
ans , 6c pour neuf Demoifelles de St. 
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Cyr ; je n’ai pas cru auffi qu’il me con- 
vînt d’avoir Mlle. d’Argenton dans une 
snaifon avec laquelle je /uis dans un 
continuel commerce i & que ce fût à 
moi à fuivre fon hiftoire, & à inftruire 
la Cour de tout ce qu’elle feroit. On dit - 
qu’elle ira dans un Couvent de Cdmpie- 
gne , où elle a été enfant. Si après une 
véritable converfion, elle vouloit entrer’ 
chez vous , Madame , je m’y oppofe- 
rois pas; mais je voudrois'j pour m’en 
affurer, un plus grand nombre d’années 
que vous ne demanderiez de jours pour 
la recevoir. 

Vous êtes admirable, quand vous di- 
tes que cette fille a de l’amitié pour vous ! 
On appelle cela dans le monde unefion- 
fiance de Religieufes , qui croyent tout 
ce qu’on leur dit. Eh 1 on eft trompé 
tous les jours à des amitiés de vingt 
ans. 

Vous dites que vous l’àvez connue fin- 
cere , & tout cela , par quelques liaifons 
àvec fa famille , ne l’ayant prefque jamais 
vue elle-même. Il faudroit voir ce qu’elle 
fera & ce qu’elle deviendra. Bien des 
gens la croyent mal convertie ; elle doit 
de tous côtés. J’aurois un grand déplaifir 
qu’elle retirât Mlle, fa fœur d’auprès de 
vous nous ferons tout ce que nous pour-- 


I 
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tons par Me. de Ventadour , pour Ten 
empcther. 


. L E T T R. E XL. 

13 Décembre 171e» 

L a faute de la Novice dont vous m’é- 
crivez,, eft fâcheufe; mais ce que 
•VOUS me dites de l’efprit de vos ancien- 
,nes eft important. J’ai vu autrefois cet 
efprit dans notre grande . clafte : on ne 
pouvoir faire une réprimande à une fille., 
que toutes les autres ne fuftent dans l’af- 
fliftion , mais afflidion pleine de révol- 
.te, ôc fort éloignée de la charité. 11 a 
fallu traiter ce mal dans les plus jeunes , 
& leur infpirer un autre efprit. Ces gran- 
des s’en font allées : bonheur que vous 
.ne pouvez efpérer; & nous jouiflpnspré- 
fentement du fruit de nos peines. Quand 
on met ici une fille en pénitence , les au- 
^tres ne l’infultent pas ; elles en font afSi- 
, gées , elles la confolent , elles la conju- 
,rent de s’humilier, de fe corriger, &de 
ne rien oublier pourfe remettre avec fes 
, Supérieures; elles ne fe mêlent point de 
demander grâce pour elle. On ne peut 
. être plus unie^qu^çÜes le font : mais c’ell 
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en effet une union , & non pas une fé- 
dition : tout concourt ici au bien public ' 

& au particulier : aufli y vit-on dans une 
paix qui vous charmeroit. 

Nous ne ceffons de prêcberlau-dedans 
la confiance pour les Confeffeurs , la fin- 
cérité , la foumiflion , le refpe^. Les Con- 
feffeurs ne ceffent de renvoyer aux Su- 
périeures, aux Maîtreffes du Noviciat, 
des Claffes , des Sœurs Gonverfes , des 
fervantes, & aux réglés de la maifon : 
on fait tout fans fe cacher, fans fe 
faire haïr. Il n’y a pas ici un enfant' qui 
ne foit perfuadé , que tout ce qu’on lui 
fait eft pour fon bien. Il n’y a pas une 
feule perfonne , quf ne foutienne la Su- _ • 
. périeure : & elle foutient toutes les pre- 
mières Officieres. La nôtre gouverne fans 
embarras trois cents trente filles. 

Si j’étois à votre place, je laifleroîs ‘ 

- les anciennes en repos , autant que ma 
confcience pourroit me le permettre, & 
je travaillerois à mettre le bon • efprit', 
dont je viens de parler, dans la jeuneffe*, 
'dans les pdnfionnaires , & dans le Novi- 
ciat: je crois que c’eft le feul* moyen de' 
faire une fainte Communauté. J’én con- 
nois une, oh l’on en ufe ainii, & dont 
,on efpere beaucoup. 

11 ne me paroît pas poÆble de changef 
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les anciennes : elles n’ont point été éle- 
vées dans cette droiture : on ne la prê- 
che point affez à la jeuneffe: elles nelaif- 
fent pas d’être des Saintes : car j’ai ouï dire 
que vous avez dés' filles fort vertueufes , 
mais d’une vertu à leur mode , & qui ne 
les empêche pas de faire mille maux & de 
manquer à faire mille biens. ’ 

Quel mal ne font-elles pas, quand el- 
les aigriflent l’efprit de cette fille en fau- 
te , qu’elles lui difent qu’elle foufire in- 
Juilement , qu’elles blâment la conduite 
de la Supérieure, qu’elles 'la décrédi- 
tent, .qu’elle l’attriftent? Quel bien ne 
feroient - elles pas , li elles lui difoient 
qu’elles partagent Ta peine, mais qû’elle 
à tort , Qu’elle donne un mauvais exem- 
ple , qu’elle doit s’humilier & appaifer 
Madame , qui a faifon d’être fâchée, 
dans la perfonne de laquelle elle doit re- 
garder Notre Seigneur; qu’elle a voué 
l’obéiffance; qu’il faut bien qu’elle lui 
coûte quelque chofe , & que cette vic- 
toire fur elle-même lui attirera des' grâ- 
ces ? Voilà ce qui mettroit tout en or- 
dre dans une maifon ou éfi rEfprit de 
Dieu. 

J’ai toujours été perfuadée , comme 
vous, que les Couvents ne font point 
médiocres, qu’ils font excellents quand 
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la régularité s’y obferve , & qu’il y 
autant d’intrigues qu’à Verfailies, quand 
les Parloirs lont ouverts les. lettres 
permifes. ■ • . i . . . ù • 

, Je ne crois pas , qu’à vatre placé , je 
fuffe aulîi .patiente que vous : je ne lai^üe- 
rois point cette fille aller au Parloir fans 
être accompagnée, &c jamais que pour 
fes plus proches parents ; elle n’écriroit 
point de lettres que je ne les.viffe , & ne 
recevfoit ;point de paquets^ qui ne pa(^ 
ialTent par moi : je ne ferois point toutes 
ces choCes-là avec finefle , mais franche-» 
ment , àc comme des régularités abfolu* 
ment nécelTaires. 

Je* comprends aifément vos embarras , 
& je 'voudrois de tout mon cœur vous 
foulager. J’ai donné 200 liv» d’extraor* 
dinaire à Mlle. d’Aumale: petit fecourSy 
mais je fais ce que je puis. , 

J’ai vu votre Confeffeur , & j’en fuis 
très- édifiée : le jugement que je pourrois 
faire de fon mérite , feroit téméraire , pui^ 
Cju’on ne connoît pas les hommes à la . 
première vue; mais j’ai. cru ^voir beau-, 
coup de fageffe, de modération, de droi- 
ture, de piété & de politeffe. Je lui ai 
parlé de l’éducation de St. Cyr avec un 
zele que je fens bien qui va jufqu’à l’in- 
diferétion. Je voudlrois vous communiquer 

tout 
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tout ce que Dieu & notre expérience 
nous ont découvert là-deffus, 6e. dont 
nous voyons tous les jours les fruits. U 
tn^aiTure que les mêmes maximes 6e les 
mêmes pratiques font à Gomer - Fontai- 
nes* Je donnerois de mon fang pour 
communiquer Téducation de St. Cyr à 
toutes les maifons religieufes : elles fe- 
roient de plus grands biens que nous 
parce qu’elles éïevent des filles qui au- 
roient de plus grands érablifTements. 

Vous aurez bien delà peine à tirer de 
l’argent de M. Defmarets : l’approche de 
la paix n’en donne point encore : & quand 
la paix fera faite , on n’en fera pas mieux 
les premières années; mais c’efl beau- 
coup de ne plus craindre de voir augmen- 
ter fes maux, 6e d’efpérer qu’ils dimi- 
nueront. 

Vous faites parfaitement bien d’exiger • ^ 
de vos petites filles de travailler pour la 
maifon , pourvu que vous ayez la bonne* 
foi de préférer encore l’éducation au tra- 
vail ; l’éducation eft votre devoir : le tra- 
vail efl une habileté, mais qui leur eft 
encore plus utile qu’à vous. 


* Tome III, 


£ 


Digitized by Google 



i 

I 

98 Litt. de Mao. de Maintfnon 


LETTRE XLI. 

Ce 9 Avril 1715. 

i . 

J E comprends parfaitement que vous 
ne pouvez faire chez vous ce qui fe' 
fait à St. Cyr ; mais vous pouvez en pren- 
dre l’effentiel , qui eft la folide piété qu’on 
' y infpire. Je me découragerois là-deffus 
pour vous , fi je n’avois pas vu votre 
Confeffeur ; car fans fon fecours vous 
ne pouvez rien faire, 

II eft certain que ne gardant vos pen- 
fionnaires que peu d’années , vous ne 
pouvez être foulagéç par le -fecours des 
plus grandes : il faut en tirer le plus 
qu’on peut , & y mettre de l’émulation : 
il y en a toujours de plus avancées les 
unes que les autres : & celle qui affem- 
■ble les fyllabcs peut montrer àconnoître 
les lettres. ' 

Le peu de temps qu’on vous les laiiTe, 
doit vous renfermer dans ce qui' eft le 
plus néceffaire , la leflure , l’écriture, l’A- 
rithmétiquè, & préférablement à tout, 
le Catéchifme bien expliqué & appliqué 
à leur état. 

11 faut élever vos bourgeoifes en bour^ 
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çeoifes : il ne'leur faut ni vers, ni conver- 
lations : il n’eft point qiieftion de leur ou- 
vrir l’efprit ; il faut leur prêcher les de- 
voirs dans une famille , l’obéiffance pour 
le mari , le foin des enfants , l’inllruftion 
de leur petit domeüique, Tafliduitê à la 
Paroiffe le Dimanche 61 les Fêtes, la mo- 
dellie avec ceux qui viennent acheter, 
la bonne foi dans leur commerce. 11 faut 
leur confeiller de demander à Dieu un 
bon Confeffeur , de le choifir dans la vue 
de leur falut , de fe laiffer conduire com- 
me des enfants. Il faut qu*elles édifient 
^eurs parents, leurs amis, leurs voifîns, 
qu’elles donnent de bons confeils & de 
bons exemples. Il faut leur dire que la 
piété ne s'oppofe point à la joie , & 
qu’au contraire- il la faut faire aimer en 
montrant qu’on fert Dieu avec plaifir. 

Les inftruflions. publiques & particu- 
lières doivent rouler là - deffus ; vous 
devez quelquefois leur parler en parti- 
culier , & peu à chaque fois : c’eft le plus 
preffant devoir de la première Maîtreffe s 
c’eft dans ce particulier qu’il faut attaquer 
leurs vices : elles reçoivent tout bien ^ 
quand il n’y a point de témoin. 

J’ai ici une fille qui a été à St. Cyr , 
& qui fert mes femmes : rien n’eft égal 
à fa vertu : elle ne perd pas la préfencc 

E ij 
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de Dieu : elle met fa piété à femer fa jour- 
née de bonnes œuvres : elle dit que le 
fer vice du prochain eft une excellente 1- 
priere : elle quitte l’Eglife , aufli volon® 
tiers qu’elle y va : elle dit que c’eft ce 
qu’on lui a appris à St. Cyr : elle eft 
très-gaye. 

Je ne ferois pas furprife de voir votre 
ancienne fous ma fœur de Champlebon : 
nos claffes font pleines de ces exemples- 
là. Ma fœur delRadouay y eft au-deflbus 
de ma fœur de Gruel , qu’elle a peut-être 
élevée , & que fûrement elle a reçue. Il 
eft abfolument néceffaire que la première 
Maîtrefle foit chargée de tout, qu’il n’y 
ait qu’elle qui parle en particulier , qui 
ûfte les grâces , qui donne les récompen- 
fes , qui ordonne les châtiments : il faut 
que les autres fuivent fon efprit , qu’elles 
' lui renvoyent la confcience des enfants, 
qu’elles ne leur fouftrent aucun attache- 
ment pour elles : autrement chaque Maî- 
trefte auroit fes filles : ce ne feroit plus 
que divifion & que défordre. Nos Da- 
mes fe trouvent bien d’avoir établi cette 
fubordination : leur vertu & leur bon ef- 
prit les en ont rendues capables. 

Je voudrois, avant de mourir, vous 
voir encore une fois, & que vous ame- 
naftlez Champlebon : cette viftte ne. vous 
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feroit point inutile : je ne dois pas la pro- 
pofer pour mon feul plaiûr. 

Je vois de grandes difficultés dans la di- 
verfité des conditions par la différence 
des chofes qu’il ffiut dire. 

Quoique toutes les âmes fôient égale- 
ment précieufes à Dieu , il ffiut pour- 
tant que rindruéUon foit plus étendue 
pour la fille d’un Gentilhomme j que pour 
les filles d’un Vigneron. Expliquez- leur 
librement la différence des conditions : 
dites-leur que Dieu efl le Roi de tous les 
Etats ; que dans le Ciel les rangs ne fe- 
ront marqués que par les vertus , & que 
la plus pieufe de fes fujettes lui eff tou- 
jours la plus agréable. Quand la grande 
Demoifelle peignera la petite payfanne , 
la payfanne fervira fans répugnance la 
Demoifelle , & conviendra qu’elle efl: née 
pour lafervir. L’éducation doit êtredif^ 
férente : il fuffit à la bourgeoife de favoir 
ce qui eft abfolument néceffaire pour 
être fauvée : il faut un peu plus éclairer 
les autres. Il faut que les Demoifelles par- 
lent bon François, & les reprendre , quand 
elles y manquent. 11 n’importe que les 
autres s’expliquent en leur langage , pour- 
vu qu’elles l’entendent affez pour prati- 
quer ce qui eft com.mandé. Les filles du 
Vigneron feroient ridicules en lifant des 

El Mj 
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■vers : ils font bons aux Demoifellcs. Il 
faut parler aux filles de Marchands de la 
fidélité de leur commerce , fur les mefu- 
res, fur les poids , fur le profit permis : 
cela ne convient point aux autres. 

Nous nous femmes apperçus fouvent 
du bon effet de la fubordination , & les 
exemples defoumilîion & d’humilité font 
encore plus forts que les difeours. C’eft 
ce qui a établi ce bon efprit à St. Cyr , 
qui fait qu’une fille de douze ans répond 
au Catéchifme à une qui en a fept , com- 
me elle feroit à fa Supérieure, & qu’el- 
les apprennent toutes les unes des autres 
tout ce qu’elles favent. Car en tout on 
infpire la raifon , en leur montrant la 
petiteffe qu’il y auroit à ne pas vouloir 
profiter de ce qu’une autre fait, parce 
qu’on a quelques années de plus. On leur 
donne toujours les chofes pour ce qu’el- 
les font , la piété au-deffus de tout , la 
raifon enfuite , les talents pour ce qu’ils 
valent .* on ne récompenle point celles qui 
en ont , on n’efiime que la- vertu & la 
fageffe. En les louant de bien réciter des 
vers , ou d’avoir chanté avec goût , on 
leur dit que les plus impures Aftrices 
d’Opéra s’en acquittent mieux qu’elles; 
on aime autant celles qui n’ont aucune 
de ces qualités extérieures, & les fages 
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ont leç diflinftions. Ayez de la raifon , 8z 
vous en infpirerez aux enfants. 

Voici Teffentiel de l’éducation ; qu’el- 
” les vous voyent , en tout , jufte , défin- 
téreïTée, donnant autant de foin à lapins 
' choquante qu’à la plus aimable. Les en- 
fants voyent fort bien les vices , ou les 
vertus de leur Maîtreffe. Il faut parler 
à une fille de fept ans , aufll fenfément 
qu’à une de vingt : c’efi en exigeant beau- 
coup de leur raifon, qu’on en hâte les 
progrès. 


LETTRE XLIL 

• De Me, de la ViefvUU à Me, d€ 
Maintenon, 

J E vous réponds , Madame , de la fim- 
plicité de toute notre maillon , & de 
fa docilité fur tout ce qui regarde la doc- 
trine. Nous vivons dans une ignorance 
^ parfaite de toutes fortes de difputes : il 
n’y a ni parti , ni divifion à Gomer-Fon- 
taines : j’ai un. extrême éloignement pour 
tout ce qui peut altérer la charité & la 
foi. Je ne comprends pas ce qui peut 
vous être revenu fur notre Supérieur : 
fes moeurs & fa doéfrine , ~autant que je 

E iv 


/ 


Digilized by Google 



Ï04 Let. de Me, de la Viefville, &c. 
puis en juger ^ m’ont paru en tout temps 
extrêmement pures: il n’a rien fait, rien 
enfeigné , que de très-modéré , & de con- 
forme à toutes nos obligations èc à no- 
tre CathéchÜme : il nous rappelle aux de- 
voirs de notre état ; il nous parle fur nos 
vœux, fur l’amour de Dieu, furlacon- 
£ance en fes miféricordes, fur la nécef- 
fité d’approcher des Sacrements , & ja- 
mais il ne nous dit un mot du Janféhif» 
me. Il m’ordonne de tenir la main au 
maintien du bon ordre Sc de la paix. J’ai 
eu l’honneur , Madame , de le dire à no- 
tre Archevêque , qui me parut être fatif- 
^it de cette conduite. Je vous dis ümple- 
ment ce que je connois de notre Supé- 
rieur ; mais je vous réponds , qu’il ne fera 
jamais parlé de Gomer • Fontaines d’une 
maniéré à vous affliger': nous avons k 
craindre le péché , & non l’erreur ; j’ai 
toujours eu beaucoup d’averfion pour tout 
ce qui pouvoit nous tirer de la fimplicité 
de notre état : j’ai là-deffus des inftruftions 
qui me ferviront toute ma vie. 

Je vous demande la continuation de 
vos bontés, & la grâce de me regarder 
toujours, Madame, comme la plus atta- 
chée de vos filles, ôc la plus ddelle de vos 
fer vantes. 





I 



L E T TR E S 


DE MADAME 

DE MAIN TENON 

AUX Dames db St, Louis, 

■ I I ■— I n ^ 

AVERTISSEMENT. 

Je crois devoir placer ici la lettre fuivante f 
pour donner une idée des ohjlacUs que 
f ai eu a f 'urmonter pour avoir des pièces y 
que les Dames de St. Cyr confervent com^ 
me un des plus précieux monuments de la 
vigilance ^ de la douceur , de la piété de 
leur Injlttàtrice, 

M On SI EUR, la première chofe 
' » 1 V A que je fais , en fortant de St. Cyr , 
» eft d’écrire à un homme : ce n’eR point 
apurement ce qu’oii m’y a appris : mon 
^ zele pour Me. ^e Maintenon me leper- 
» met. L’honneur que j’ai d’être fa paren- 
» te , par cesi mêmes Cafdillacs , qu’on 

E V 
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>» dit geôliers d’une prifon, juftifiera une 
» infidélité que je blâmerois moi-même 
>» dans une autre. Vous trouverez ici 
» tous les papiers que j’avois promis à 
» mon oncle. Je n’ai pas eu l’efprit de n^ 
» faire que des abrégés; & fi cecieftea 
» confufion , c’eft que j’ai écrit fort, vite, 
» de crainte d’être furprife. Je ne vous 
» envoyé pas la moitié de ce que ces Da- 
H mes ont : j’ai pris le meilleur , ou ce 
» , qui me l’a paru. J’aurois voulu' mieux 
M faire ; & je crains d’avoir trop fait. Me. 
» la Supérieure va être bien étonnée : el- 
M le étoit fort jaloufe de ces lettres de 
» fpintua’ité ; la perfonne que j’ai em- 
» ployée pour les avoir , ignore l’ufage 
» que j’en fais : je vous affure , Monfieur > 
que j’ai bien des remords ; & Me. de 
' Maintenon , fi régulière en tout , m’a 
fait faire bien des irrégularités. La 
M gloire de Dieu , l’amour de la vérité > 
M les confeils de mon oncle qui me di> 
» foit que ces lettres étoient pour lui ^ 
me paroifient une légitime exeufe. Ce- 
» pendant, Monfieur, je ne ferai point 
» tranquille que votre ouvrage ne voye 
H le jour , fCire que ce fera une belle 
» chofe, & qu’alors on me remerciera 
» de ce qu’on me Teprocheroit au jour» 
» d’hui ÿ ou du moins, qu’on ne me 
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H grondera de mes indifcrétions que di» 
» bout des lèvres.' Car , dans le fond du 
» cœur , on eH pour vous à St. Cyr ; & 

ces Dames anroîent entré volontiers 
» dans votre projet. Votre façon de pen- 
» fer fur un point effentîel^ les difficul- 
» tés qu’on vous fait à préfent pour l’im- 
>» printerie, celles que les Dames au- 
i* roient trouvées pour le confentement 
» des Supérieurs , îe peu d’apparence qu’it 
» y a, que votre livre , de la maniéré 
» dont eft le titre., puiffeètre utile à St., 
» Cyr , où l’on ne voudroit que des cho- 
» fes édifiantes , tout cela fait qu’elles 
» fontbien-aifes d’avoir perfifté dans leurs 
» refiis. Q^ie votre ouvrage foit goûté , 
» que les gens du monde ne fe moquent 
»» point de lettres fi fainres, on me faura 
>► bon gré d’un larcin utile , quoi qu*lt 
^ arrive, à ta gloire de Me, de Main- 
w tenon. Vous ferez peut-être bien-aife, 
>♦ Monfieur, d’avoir une idée de Me, de 
>f Glapion, qui figure fiavantageufement 
w dans ces lettres, & qui de toutes les 
» Dames de St. Louis fut la j>lus intinae- 
t* ment honorée de fa confiance r en voi- 
n ci un portrait tel que je le tiens d’une 
w de fes élèves, 

»■ Elle étoit grande & biei> faite , fort 
» blanche & fôit pâle , les yeux bleus^ 

vj , 
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' Vf pleins de feu & d’efprit , le vifage long ^ 

» la bouche agréable , le nez un peu gros , 
yt les levres fort minces. Dès l'enfance , 
elle eut l’amitié de Me. de Maintenon ; 

^ elle joua dans Eflher le rôle de Mardo- 
y^ chée à ravir : ce fut Racine qui décou- 
» vrit & cultiva fon talent pour la dé- 
clamation : T’ai trouvé , écrivoit-il à Me. 

» de Maintenon, un Mardochéc dont la 
voix va droit au caur : la voyant fur 
M la fcene avec Me. de Caylus, dont le 
vifage étoit fort beau , Ah ! s’écria- 
» t-il, quelle aUrict^ Ji je pouvais mettre 
» cette tête fur ces épaules ! Me. de Main- 
» tenon n’oublia rien pour l’attacher à 
^ St. Cyr; & quand elle fe rappelloit 
» tous les chagrins que lui avoient don- 
V* nés Me. de Brinon , Me. de la Maifon- 
9¥ fort , M. de Fénelon , M. dé Beauvil- 
' » liers , M. le C. de Noailles , toutes fes 
favorites & tous fes amis, elle difoit: - 
9 * Il ri y a que Glapion qui ne triait point 
» trompée, C’étoit l’ame la plus grande & 

» la plus élevée : à St. Cyr , elle fut une 
» Sainte : dans le monde, elle eût été 
vt une Héroïne. On peut juger de fon cœur 
vt par l’amitié qu’elle avoit pour Me. de 
» Maintenon , & par celle que Me. de 
» Maintenon avôit pour elle. Ce fenii- 
» ment alloit de part & d’autre jufqu’à 
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la jaloufie ; du moins on a cru Tentre- 
voir, & que Mlle. d’Aumale en étoit 
» l’objet. Elle s’oublioit elle-même , pour 
» ne s’occuper que des autres. Elle a 
» rempli en divers temps toutes les char- 
ges de la maifon ; elle étoit (i a£liye , 
» qu’elle les eut remplies toutes à la fois ; 

éc elle s’acquittoit li bien de chacune , 
H qu’on eût dit qu’elle n’étoit propre 
» qu’à celle qu’elle faifoit. L’Infirmiere, 
» la MaîtreiTe des claûes , la Dépoûtaire 
>» auront à jamais un modèle en Me. de 
H Glapion , ainû que la Supérieure ÔC la 
Maîtreffedes Novices. Sa piété n’avoit 
f* rien de gêné : elle fervoit Dieu , elle 
» tn parloit comme un Ange. Toutes Tes 
» inclinations étoient vertu eüfes ; & Ton 
cœur étoit inaccellible à tout ce qui 
» en auroit altéré l’innocence. Le monde 
» l’aimoit , & lui étoit indifférent : quand 
» elle en avoit vu , elle difoit : Mts chcrs 
>» enfants , je me fens une faim de prier 
>. >» Dieu , que je vais fatis faire. Dans une 
» grande maladie qu’elle eut , toute la 
w Cour envoyoit favoir de fes nouvel* 
» les : Je crains bien , difoit • elle , que 
s* Dieu ne m€' paye tn papier du peu que 
w / ai fait pour lui. La Reine alloit fou- 
>» .vent à St. Cyr, dans les commence- 
H méats de Ton mariage , & toujours po^r 
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i* Me. de Glapiôn. Elle vint la voir , dès 
n qu'elle fut guérie , & cherchoit des 
» prétextes pour la faire affeoir devant el- 
» le. La Reine de Pologne ne la goûtoit 
H pas moins : Je Caimt , difôit-elle , 6r 
H il ny a quelle qui fâche aimer* Le Ma» 
» rechal de Villerôi & la Comteffe de 
>f Caylus avoient avec elle un commerce 
» de lettres , qu’elle entretenoit dans ^ef•^ 
» péran'ce de faire goûter la dévotion au 
» Maréchal , & d’y affermir la Comteffe ; 
» & pour achever fon éloge , M. le Duc 
>* de Noailles étoit fon ami. Sa mort caufa 
y» à St. Cyr autant de défolation que celle 
de Me. de Maintenon même : £<3 ^loira 
(ï Ifrael eji tombée y répétoit-on doulou-* 
reufement d’après une des Dames ^ à 
H qui cette expreflion étoit échappée. 

Cette grande vertu étoit- elle fans ta- 
» che ? non ; & Me, de Glapion avoït 
fans ceife à combattre nndignation 
que lui donnoient les mauvais procé> 
J» dés & les prétentions de ces efprits or- 
gueilleux, qui fe croyent.en droit dt 
H marcher fur la tête des autres : fenti- 
ments qui partoient d’un cœur trop 
fenfible & trop généreux : auffi Me. 
» de Maintenon ta voyant irritée de ne 
» pouvoir fe vaincre, lui difok fou vent: 
» Patience y ma fille: vos défauts fervUnt 
^ les vertus des autres 



lit 


LETTRE!. 

A Me, du Pérou (i), 

Cf iç OHobre i6SC. 

J E fuis perfuadée de votre zele & de 
votre capacité : il faut employer Tun 
& Tautre pour notre chere maifon. Il 
eft vrai que je fuis fort vive pour tous 
fes intérêts , & je crois même aller quel- 
quefois jirfqu’à l’impatience ; mais il me 
femble qu’il y a quelque raifon de .fe 
prefler , & de profiter du temps favora- 
ble oîi nous fommes'. Dieu fait que je n’ai 
jamais penfé à faire un auffi grand éta- 
bliffement que le vôtre , & que je n’a- 
vois point d’autre vue que de m’occuper 
de quelques bonnes œuvres pendant ma 
vie. Je ne me croyois ni obligée à de 
grands biens , ni defiinée à de grandes vues y 
& je ne trouvois déjà que trop de mai- 
fons religieufes. Moins j’ai eu de part à 
cet ouvrage ) plus je reconnois quec’eft 
Dieu qui l’a fait : aufii étant de lui , fic 


(i) N. Travers du Pérou, alors M'ûtreffie des 
Novices. 
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de lui feul , je l'aime beaucoup plus que 
s'il étoit de moi. Ce qui prouve bien 
que c'ell l'œuvre de fes mains, c'eft qu’il 
a conduit le Roi à cette fondation , le 
Roi qui ne peut fouffrir les nouveaux éta- 
bliiTements : & dans quel temps? après 
une longue guerre , qui avoit épuifé fes 
6nances , & avec des Miniflres qui au« 
roient fortifié fon averfion , s’il avoit hé- 
fité. II eft vrai qu’âutant que J’aurois trem- 
blé dans le gouvernement de St. Cyr, 
s'il avoit été fait par moi , autant fus* je- 
hardie quand j'y vis le doigt de Dieu» 
& que je crus en être chargée par lui. 
Auffi puis-je vous dire avec vérité , que 
je le regarde comme le moyen que Dieu 
m'a donné pour faire mon falut , & que 
je facrifîerai toujours ma vie avec joie 
pour qu’il yfoit glorifié. Je voudrois que 
tout fût bien établi avant la mort de Me. 
de Brinon , avant la mienne, avant celle 
de M. l’Abbé Gohelin , afin que l’efprit 
de rinfiitut fubfifiât toujours, & triom- 
phât des oppofitions que j’apperçois dans 
l’avenir , fans être ni fort pénétrante , ni 
inquiété : car aurez- vous jamais une Su- 
périeure plus habile ou plus abfolue que 
Me. de Brinon, une amie plus zélée que 
moi , un SupéHeur aiifil rempli de nos 
maximes que M. l’Abbé Gobelin ? 
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- Profitons des moments heureux & ra- 
pides où nous avons toute l’autorité fpi- 
rituelle 6c temporelle entre les mains : 
le Roi & l’Evêque font prêts à faire tout 
ce que nous pouvons defirer d’utile : c’eR 
à nous à mettre les chofes dans l’éfat de 
perfeôion où nous voulons qu’elles foient 
pour toujours. Une des chofes qui s’y 
oppofe le plus, c’eft la facilité de Me* 
de Brinon à recevoir de 'mauvais fujets. 
Vous devez toutes être fermes là-defTus , - 
vous garantir des complaifances , 6c vous 
élever au-defiTus des craintes. Vous en 
rendrez compte à Dieu :& c’efl une des 
plus importantes aûions de votre vie. 

Dans l’examen de vos filles , attachez 
vous à la vraie piété , à l’efprit droit , 
au goût pour l’inllitut , à l’envie d’y de- 
venir habile', à l’attachement aux réglés , 
à refprit de fociété, à l’éloignement du 
monde : voilà le principal pour une Da- 
me de St. Louis. Car pour l’humeur un 

Î »eu prompte , comptez que nous avons 
es vices 6c les vertus de notre tempé- 
rament : 6c celui qui fait prompte, fait 
a£Hve, vigilante, attachée au fuccès : ce- 
lui qui fait douces fait nonchalante , tie- 
de, parelTeufe , îfidifférente à tout , lente , 
înfenfible : c’efi la piété qui reâifie les 
pafiions. Qui eR plus prompte que Me. 
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de Brinon & moi ? Et nous en aimez- 
vous moins ? Ceux qui obéiffent , me di- 
rez-vous avec raifon, ont â foufFrir de 
rhumeurdeceux qui commandent. Je vous 
répondrai qu’il faut foufFrir , & que nous 
ne fommes au monde que pour cela. Après 
tout , vous n’aurez dans la fuite que les 
Supérieures que vous choifirez. Quoique 
j’excufe les promptes, & peut-être par 
a mour- propré , je vous exhorte bien à 
corriger le plus que vous pourrez ce dé- 
faut dans toutes vos filles ; il faut qu’el- 
les le tolèrent dans les autres , & qu’elles 
ne l’ayent pas elles-mêmes. 

Il n’y a pas à héfiter à faire le chapi- 
tre aux poftulantes , & à les éprouver par 
des mortifications. Nous avons fi bien 
ôté toutes les maniérés des Couvents , que 
fi nous n’en reprenions quelques maxi- 
mes , nous ferions à la fin une maifon par- 
ticulière qui tomberoit bientôt. Parlez là- 
deffus à-Me. la Supérieure, & établifFez 
ce chapitre au plutôt. Agiffez de concert 
avec elle : elle a bien de l’efprit & de la 
vertu , 6c il faut tâcher d’en donner à tout 
ce qui efi fous vos loix. Adieu , ma trè;»-. 
chere fille* 



AUX Dames de St. Louis, iiç. 


LETTRE II. 

A la même. 

Ce II Olîobre 1689. 

V Ous ferez long-temps à l’infirmerie,' 
avant que je me doute que vous y 
demeurez par goût. Votre lettre me fait 
un grand plaifir : j’y vois avec quel zele, 
quelle application vous vous donnez à 
votre charge elle eft très^importante ôc 
très- difficile : Dieu vous aidera quand vous 
aurez de bonnes intentions , & affez d’hu« 
milité pour confulter tous ceux qui peu- 
vent vous être utiles. Je vous conterai 
à St. Cyr ce qui s’eft paffé entre Me. d’Ar- 
cy & moi ; vous verrez que j’ai com- 
mencé à réprouver affez durement : ce- 
pendant profitez des avis de Mr. l’Abbé 
de Brifacier, & agîffez de concert avec 
Me. la Supérieure (i). Me. de Fontaines 
m’a écrit des merveilles du Noviciat ; 
tourmentez bien ma fœur de Montalem- 
bert (2) , & plus qu’une autre , pour Ta- 


(1) Me. de Loubert. 

(2) Proche parente de Me. de Maiûtenen. 
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iiîour de moi : nous avons ' un grand inté- 
rêt à ne recevoir que d’excellents fujets , 
& il ne faut avoir là-deffus d’aufres vues 
que le bien de notre chere maifon , qui 
ira toujours de mieux en mieux : vous 
pouvez beaucoup y contribuer , & par le 
Noviciat , & par le bon exemple. 

On ne peut jamais féparer chez vous 
les conftitiitions des Religieufes de l’édu- 
cation des Demoifelles : il eft dit par-tout 
que l’établiffement eR fait pour elles : 
on ne vous y a ajoutées, que pour leur 
fervir de meres & de maîtreffes , & l’on 
ne vous a impofé des vœux , que pour 
fixer votre tendrefle & votre zele. Je 
ferai très-aife de recevoir une lettre du 
Noviciat : que chacune me difefon mot, 
mais fans s’aider mutuellement. Je com- 
mence à trembler pour ma prophétie : le 
P. d’Orange fe porte bien. 


Üigitiz 
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LETTRE III. 

A Me, de la. Maifon-fort, 

Mardi 12 Décemhré 1690,’ 

J E ne vous ai point marqué toute ma 
joie (i) : mais fuis alfurée que vous 
n’en doutez pas. Je remercie Dieu de 
tout mon cœur de ce qu’il fait pour vous 
& pour nous. Vous allez trouver la paix. 
Vous voilà dans le fond de cet abyme oii 
l’on commence à prendre pied. Vous fa- 
vezdequi (2) je tiens cette phrafe. Je le 
verrai demain ; je lui demanderai pour 
votre retraite tout ce que Mr. de Char- 
tres vous a marqué. Abandonnez-vous 


(i) Me. de M. fouhaitoit fort d’attacher par 
des voeux Me. de la Maifon-fort à St. Cyr. Le 
12 Décembre, M. de Chartres, & les Abbés de 
Fénelon, Gobelin, Brifacier, Tiberge, décidèrent 

Ï ue Dieu l’appelloit à être Dame de St. Louis. 

)ans le temps de rAffemblée , Me. de la Mai- 
fon-fort fe retira devant le St. Sacrement dans 
une étrange agitation; & quand elle fut la déci- 
fion , elle penfa mourir de douleur. 

(2) De l’Abbé de Fénelon, que Me. de la 
Maifon-fort aimoit très-tendrement en Notre-Sei- 
^heur. 
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bien à Dieu , ma très-chere : laiffez-vous 
conduire les yeux bandés. Que vous êtes 
heureufe de pouvoir lui faire un facrifice 
de tout ce que vous êtes! Si l’on ofoit 
envier les grâces , j’aurois de la peine à 
me contenir là-deffus. Ne m’oubliez ja- 
mais dans vos prières. J’ai parlé de Mr. 
votre frere à Mr. de Chartres, & nous 
penferons à la fœur. Abandonnez-vous 
toute à celui à qui vous vous donnez. 
Soyez bien préparée à le recevoir, ôcque 
)e trouve que’ tout va bien. 


LETTRE IV. 

' A la même, 

1691. ■f^Onnez- vous toute entière à 
J_>/ Dieu. Rendez-vous fimple à 
l’Abbé de Fénelon & à Mr. de Chartres. 
Je ferai toujours moi-même foumife à 
l’opinion de ces deux Saints.. Accoutumez- 
vous à vivre avec eux. Mais ne répan- 
dez point les maximes de l’Abbé devant 
des gens qui ne les goûtent point. Vous 
parlez fans ceffe de l’état le plus parfait, 
& vous êtes encore remplie d’imperféc- 
tions. Quant à Me.Guyon, vous l’avez 
trop prônée , il faut nous contenter de 
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la garder pour nous. 11 ne lui convient 
pas , non plus qu’à moi , qu’elle dirige nos 
Dames. Ce feroit lui attirer une nouvelle 
perfécution. Elle a été lufpefte : c’en efl 
alTez pour qu’on ne la lailTe jamais en 
repos. Elle m’a paru d’une difcrétion ad- 
mirable : elle ne veut de commerce qu’a- 
vec vous : tout ce que j’ai vu d’elle m’a 
édifiée , & je la verrai toujours avec 
plaifir; mais il faut conduire notre mai- 
îbn par les réglés ordinaires & tout iim- 
plement. Ce fera une perfeâion en vous 
de n’âfpirer point à être parfaite.. 


L E T T R E . V. 

A la même» 

Ct 3 FévrUr 

J E ne puis vous dire , Madame , la joie 
que je fens de voir qu’on vous déter- 
mine à demeurer à St. Cyr ; je ne fau- 
rois attendre jufqu’à Mardi à vous la 
témoigner. Soyez donc en paix. J’ai fenti 
la peine que je .vous ai vue depuis quel- 
ques jours. Donnez-vous à Dieu & à nous 
de bonne grâce & avec un grand cou- 
rage, pour travailler enfemble 'à votre 
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fanftification & à celle des autres* Que 
vous êtes heureufe de vous appartenir, 
de pouvoir vous offrir 6c vous don- 
ner ! J’ai bien de la peine à ne pas vous 
envier un vol fi haut, pendant que nous 
traînons au fervice de Dieu , & que nous 
croyons faire beaucoup quand nous ne 
tombons pas dans les précipices que nous 
voyons par-tout. Bon foir , ma très-che- 
re ; vous allez devenir ma fille : car je 
deviéns tous les jours de plus en plus 
votre mere. 


LETTRE VI. 

A la meme. 

Ce 6 février 1691^ 

V Oiis êtes defiinée, ma chere fille, - 
à être une pierre fondamentale de 
Sf. Cyr. Vous devez foutenir un jqur ce 
grand bâtiment par votre régularité & 
par vos exemples. Mais ne foyez pas fi 
vive : parlez, moins , & fur-tout ne vous 
emportez pas. Vous dites qu’il ne faut fe 
gêner en rien, qu’il faut s’oublier, ÔC 
n’avoir jamais de retour fur foi-même. 
.Ces difcours jettent le trouble dans l’ef- 

prit 
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prit de pUiileurs de nos Dames. Vous 
îavez mieux que moi .que chaque chofe 
B fon temps. Mon peu d’expérience en 
ces matières', me révoltoit contre Mr. 
l’Abbé de Fénelon , quand il ne vouloit 
pas que fes écrits fliffent montrés. Ce- 
pendant il avoit raîfon. Tout le monde 
n’a pas l’efprit droit & fôlide. On prê- 
che la liberté des enfants de Dieu à des 
perfonnes qui ne font pas encore fes en- 
fants , & qui fe fervent de cette liberté 
pour ne s’affujettir à rien ; il faut com- 
mencer par s’affujettir. Embraffez donc 
.avec foumiflion Dieu qui vous appelle 
(^i). Voyez fi vous voulez vous défier de 
lui/ Lui marquerez-vous des bornes? Il 
ti’en veut point fouffrir avec les âmes 
qu’il a prévenues de ^ certaines grâces, 
C’eft en fe livrant à fon efprit , que vous 
trouverez la paix & la liberté. Ou je me 
trompe fort, ou vous prenez la piété 
d’une maniéré trop fpéculative : vous fai- 
tes tout confifier en mouvements fubits i 
en abandons, en renoncements. Mais quel 
cft le renoncement de celle qui veut 
avoir l’efprit en liberté , & le corps à fon 
aife.> 


(t) Elle fit enfin profelTion entre les màins de 
l’Abbé de Fénelon, le i Mars 1692. 

Tome lll, - F 
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L E .T T R E V ï I. 

» 

^ ^ Me, de Montfort (i). 

\ 

J E vous vis hier fortir du Chœur, avet 
un vifage fi chagrin , & fi abattu , que 
je vous aurois été' chercher , fi je n’avois 
deftiné ma journée à ma retraite. Vous 
êtes troublée , ma chere enfant ; vous vou- 
lez vous donner à Dieu : vous n’en avez 
pas le courage; il vous fait la grâce de 
ne pouvoir demeurer tranquille dans tet 
état : raviffez donc le Ciel par un peu de 
violence : ne demeurez pas à moitié che- 
min , tandis que ceux qui ont moias reçu 
que vous, fe convertllTent entièrement; 
choififlez un guide, & marchez avec lui : 
vous broncherez , mais vous né ferez pas 
de chute ; vous l’aurez d’un côté , & moi 
de l’autre , pour vous foutenir ; car je né 
'prétends pas vous abandonner jamais. 
Qu’eft-ce qui vous retient ? vos péchés : fie 
pour qui J. C. ell-il venu ? vous êtes hon- 
teufe de dire toujours les mêmes fautes , 


' (i) Nouvelle Catholique, que Peliflbn avoit 
donnée à Me. de Maintenon, & qui netoit pas 
•neore bi,en revenue de Tes premières idées. 
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& de recevoir toujours les mêmes confeils; 

& c’eft cette honte-là qui fait une partie de 
votre pénitence : je fuis plus en peine de 
votre orgueil, que de vos péchés ; c’efl 
ce qui nous éloigne le plus de Dieu , & 
ceft contre ce mal-là que vous avez be«* 
foin de remedes : je fuis dans le meme 
état; mais je meurs d’envie de guérir: il 
faut y travailler enfemble , ma irès chere. ’ 
Répondez-moi , fi cela vous eft de quel- 
que confolation ; il me (èmble que ce 
que je connois de vos peines ne devroit 
point vous mettre dans l’état où je voaç 
vois. Je vous embraffe de tout mon cœur# 


LETTRE VIII, 


• ^ Mt, de Fontaines, 

'> X 

\ 

■ Ce 2 Septembre iÇgéi 


D ieu foit béni mille fois. Madame; 

des grâces qu’il vous fait ! il vous 
veut ; il ne ceffe de vous appeller à lui ; 
il vous donne les difpofitions néceffaires 
pour répondre à fes invitations. Votre 
lettre me ravit, quoiqu’elle loit remplie' 
de troubles & de peines : elles s’évanoui- 
ront , fi vous devenez humble & obéif- 
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fante. Je ne puis vous voir fentir vo^ 
befoins , en convenir , demander du l’e- 
Cours , en chercher avec confiance & ref- 
ped aùx pieds des Minières de J..C. fans- 
toutefpérer pour vous. Reconnoiffci donc 
le miracle qu’il opéré préfentement en. 
vous : il fe fait lentement , parce que 
Dieu veut que vous travailliez avec lui : 
mais enfin ; il fe fait ; & ayant eu de la 
peine depuis trois jours à écrire à Mr. B.... 
vous m’écrivez aujourd’hui des chofes 
plus fortes, plus foumifes, & plus hum- 
bles, que tout ce que vous lui avez écrit. 
Courage, ma chere fille; ne foyez plus 
en peine de vos maux ; je vous regarde 
comme une perfonne qui fouffre, & dont 
on plaint la douleur , fans en être allar- 
mé ; nul péril pour les malades , qui s’a- 
bandonnent entre les mains de Dieu, & 
qui fe laifTent conduire par ceux à qui il 
St donné le pouvoir & la grâce. Autant 
que jtous êtes inquiété & agitée , livrée 
à vous-même, autant ferez -vous tran- 
quille & paifible , quand vous aurez re- 
noncé à vos foibles lumières & à vo- 
tre propre volonté : vous vous appro- 
cherez , ou vous vous éloignerez des Sa- 
crements par obéifTance, &' vous ne ju- 
gerez plus vous-même de vos difpofi- 
i&ons; vous ferez fidelle & forte dans les 
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tentations : ce que vous ferez fera béni , 

& vous le fentirez vifiblement. Que Dieu 
cft .bon de vous forcer ainfi à recourir à 
lui , de ne vous pas abandonner à un 
entier découragement ! II vous donne , di- 
tes-vous, des lumières vives fur le bon- , 
heur qu*il y a de le fervir : c’eft qu’ibveut 
que vous le ferviez; mais il veut auflî 
que vous, lui facrifiez ce que vous avez 
de plus cher , votre efprit, votre volon- 
té , votre liberté : il n*y a que cela en 
nous qui foit digne de lui être offert. 
Donnons-lui tout. Madame: fervons-Ie 
cnfemble , & n’oublions jamais fes mifé- 
ri cordes : réjouiffez-vous comme une per- 
fonne affurée de fa guérifon; vous m’al- 
lez devenir plus chere que jamais. 

L E T T R E Ix. 

j4 la même, 

^ * 

A Maubeüge ^ ce 14 Mai 169 ^; 

J E fuis ravie , Ma^me, de tout ce que 
vous me mandez de la retraite , & j’en 
efpere beaucoup de fruit. Il y a vingt- 
quatre heures que je n’ai parlé : cet état 
feroit trop doux , mais il eft troublé par ’ 
un. peu d’inquiétude. 

E iij . 
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, A 

Le Roi nous a ordonné de féjourner 
aujourd’hui & demain ici , afin de don- 
ner à tout le monde le temps de faire fes 
dévotions pour la fête ; il fonge à tout 
comme vous voyez : car c’eft de l’at^ 
xnée qu’il nous a envoyé cet ordre : ce 
n’eft pas mal l’entendre , que d’être à la 
fois Héros & Chrétien. Dites, s’il vous 
plaît à Me. de Veilhant, que le'fiege de 
Namur eft plus confidérable que celui de 
Mons; que le Roi l’attaque avec quarante 
.ou cinquante mille hommes ; que M. de 
Luxembourg en a quatre* vingt»dix mille 
pour oppofer à Mr. le Prince d’Orange,' 
s’il vouloit traverfer le deffein du Roi ; 
<5ue j’ai vu de mes yeux tous ces hom^* 
mes-là , & qu’elle n’a pas l’ame plus guer- 
rière qu’eux. Nous partirons pour Philip- 
peville , qui ne fera qu’à fix ou fept 
lieues du Roi fil eft en parfaite fanté, 
& toute l’armée enchantee de fa dou- 
ceur , de fon affabilité , de la facilité qu’il 
y a. de lui parler, & du travail continuel 
auquel il eft appliqué. Dites à Me. la Su- 
périeure, qu’au milieu de cette prodigieu- 
le piiiffance il met toute fa confiance en 
Dieu, Dites à toute la Communauté ÿ 
que i’aurois befoin- de l’abandon de Me.* 
de la Maifon- fort, pour n’avoir pas 
quelque, peine d’être fi loin de mes en- 
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fants : leur chere mere à toutes fe porte 
à merveille. . ^ 

- > 


LETTRE X. 

A Me, de Veillhant, 

\ ' 

Mai 169a. 

I Magînez-voiis, Madame , qu’hier après 
voir marché iix heures clans un aflez 
bon chemin nous vîmes un Château 
bâti fur un roc , qui ne nous parut pas. 
fort .'logeable , quand, même on nous yt 
auroit guindés.*. Nous en approchâmes, 
fans trouver de chemin pour aborder :• 
nous vîmes enfin au pied de ce Château, 
dans un abyme , & comme dans un puits 
fort profond , les toits d’un nombre de. 
petites maifons* qui nous parurent des 
poupées,- environnées de tous côtés dcj 
rochers affreux par leur, hauteur ;• ils pa-^ 
roiffent de 'fer, & font tout-à-fait efcar-, 
pés : il fallut defcendre dans cette horrible 
habitation par un chemin non moins hor-. 
rible les carroffes ^ifoient des fauts à 
rompre tous les refforts ; les Dames fe 
prënoîenfà tout c‘e"qü’éllés pouvoient at-~ 
traper ; nous defcendîiaes après, un quart 

F iv 
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d’heure d’effroi , & nous tombâmes daivs 
une ville (i) compofée d’une rue, qui. 
s’appelle la grande, quoique deux car- 
roffes' n’y puiffent paffer de front': en 
plein midi on n’y voit goutte ; les mai- 
fons font effroyables ; & Me. de la Vil- 
leneuve y auroit quelques vapeurs : l’eau 
y eff mauvaife , & le vin rare : les bou- 
langers ont. ordre de ne cuire que pour 
•l’armée, & de laiffer mourir de faim tout 
Je reffe. On porte tout au camp : il y 
pleut à verfe , depuis que nous y fom- 
mes. Je n’ai encore vu que deux Églifes r 
elles font au premier étagée, & l’on n’y 
Xauroii entrer que par civilité* On nous 
d« un fàlut avec une fort mauvaife mu- 
iîque, & un encensé parfumé, £ abon- 
dant, &c û continuel, que nous ne nous 
vîmes plus les uns les autres. Je ne vous 
dis rien de la (aleté des rues;, mais en 
vérité, le Roi à grand tort de prendre 
de pareilles ville?. Le fiege de Namurva 
fort bien; on avance; & jufqu’à préfent" 
on nous tue très-peu de monde : la ville 
fera prife vers le quatre ou le cinq de 
ce mois : le Château tiendra apparem- 
ment davantage. M. le Prince d’Orange 


‘ (i) Dînant. 




I 
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aflure qu’il- viendra fecpurir la place^ 
mais il viendra trop tard. Le Roi a 1* 
goutte aux deux pieds ^ 6c je n’en fuil 
pas fichée. Un boulet rouge des enne- 
mis efl tombé au quartier de M. de Bouf^ < 
fiers, & en a fait fauter fept milliers^ 
cette belle ville- ci fut ébranlée du bruit; 
car, pour comble d’agrément, nous enten- 
dons le canon du^fiege, & nous crai** 
gnons que chaque coup n’emporte quel- 
qu’un de nos amis. A cela près, je fuis 
contente , je fuis des mieux logées , très- 
bien fervie, & voulant bien être oiiDieu 
me met : je vous embraffe , mes cheres fil- 
les ; il y a d’ici quatre cents degrés pour 
monter au Château dont je vous ai parlé. 


L E T T R E XI. 

, ^ la mémt, 

'' Mai 159a. 

S I l’on pouvoit en confcience fouhaî- 
ter une Religieufe hors de fon Cou- 
vent, je voudrois vous voir dans les 
places de guerres oii nous pafTons ; 6c fi 
l’on pouvoit changer les inclinations , je 
prendrois volontiers cette humeur mar- 

F V 
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tiale qui vous fait aimer la poudre & le 
canon. Vous feriez ravie, Madame, de 
rè fentir que le tabac , de n’entendre que 
le tambour, de ne manger que du fro- . 
ajiage,-4ie ne voir que baftions, demi- 
lunes, contrefcarpes , de ne toucher 
rien, dont Ia*groffiéreté ne foit fort op- 
pofée à cette fenfualité au-deffus de la* 
quelle vous êtes fi élevée par votre cou- 
rage & votre caraûere. Pour moi , qui 
malheureufement fuis. femme, &c qui le 
fuis plus qu’une autre , je vous donner 
rois volontiers ma place , pour travail-' 
1er en tapifferie avec nos cheres Dames. 
J’efpere que ce plaifir n’eft que différé, 

& que Namur aimera mieux fe rendre, 
que de fe faire entièrement ruiner. Vous 
ne penfez qu’à la guerre; vous "ne mé - 
dites pas un mot de la retraite, ni de vo- 
tre famé; je fuis trop bonne après cela,, 
de vous dire que le Roi fe porte bien 
malgré fa goutte, & que* de fon lit, oîi 
il efl: retenu depuis douze jours , il don- 
né fes ordres pour prendre vite Namur, 
pour que fon autre armée s’oppofe'au 
Prince d’Orange , pour que le Maréchal 
^ de Lorges entre en Allemagne, que Mr, 
de Catinat repoulTe Mr. de Savoye,que - 
Mr. de Ncallles empêche les EfpagnoU 
.de rien faire , que Mr. de Tourville batte 
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là flotte des ennemis s’il a le vent favo- 
rable , & que l’intérieur du Royaume , 
gouverné comme s’il étoit préfent par- 
tout , ne fe- revente pas des malheurs de 
la guerre. Je; vous quitte après cette pein- 
ture' qui • doit remplir vôtre idée. ' ' 


LETTRE XII. : 

c " 1 ■ î \ " 

’ J Mc. dt***. 

i Ce 30 Septembre 1693» 

O N m’annonce de tous côtés une let- 
tre- de' la Communauté, que je ne 
vois point. Ge feroit une grande joie 
pour moi', ïi mous n’avions plus qu’à tra- 
vailler à notre fanâifîcation & à l’établif^ 
Jement entier de notre chere*maifon, qui 
m’agite toujours entre l’efpérance & la 
crainte. Je fuis fi -convaincue qu’elle ne 
' peut être médiocre , comme je vous l’ai 
dit cent' fois, que je vous avoue que fa 
defiruftionme me feroit pas beaucoup de 
peine , parce qu’on n’eft point obligé de 
foutenir un établiffement au-deffus de fes 
forces. Mais que cêt établilTement fe tour- 
nât mal, ce feroit un des lieux du mon- 
de 611 Dieu feroitlc'plus offenfé voilà 
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qui eft bien propre à vous effrayer , mSi' 
cbere fœur : ce n’eft pourtant pas mon 
deflein. Vous avez raifon de dire que 
nous ferons une grande perte > le jour que 
notre Mere ( i ) nous quittera : cepen-- < 
dant cette perté eA inévitable, & c’eA: 
ce qui me fait trembler : foyez plus cou- 
ragetife que moi , & ne perdez pas un 
moment pour profiter de ce que vous 
voyez. Vous ferez apparemment une des 
principales de Ja maifon , èc vous favez 
qu’il n'y a prefque pas d’emplois où l’on 
ne commande : apprenez donc cette ma- 
niéré de commander avec douceur & 
avec fermeté, & de répondre en peu de 
paroles fans hauffer Je ton , & fans per- 
dre l’air modeAe & grave dont notre 
Mere accompagne tout ce tqu^ejlè fait, & 
tout ce qu’elle dit. Ecrivez ce qui vous 
paroîtroit bon à écrire, & que vous 
craindriez d’oublier : vous ' ne pouvez 
trop prier pour que Dieu nous éclaire 
tous, & vous ne pouvez trop ouvrir les 
yeux pour répondre à ce que nous pouf-* 
rons vous demander. J’ai cru m’apper-* 
cevoir de ces trifleAes dont vous me par- 


(i) La Mere Prîolo, venue de Chaillot pbof 
former te Noviciat, de St. Cyr*. . > i. 
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lez. Reprenez courage : Dieu ne vous 
manquera pas, quand vous vous don-- 
nerez toute entîere à lui : priez-le con- 
tinuellement de bénir ce que nous vou- 
lons faire. ou de le renverfer. Adieu, ma 
chere fille. . 


LETTRE XIII. 

Aux Dames de St» Louis, 

A Fontainebleau y le i OElobre 1^93. 

I L n*y a que la paix générale qui puifle 
me donner une plus grande joie que 
celle que je reffens de vous voir conten- 
tes de l’état que vous allez embraffer, 
pieu fait fi j’ai jamais voulu vous le ren- 
dre pénible , & fi je ne ferois pas prête 
tout à l’heure à changer vos Conuituiions, 
vos Réglements, & votre Maifon contre 
mes vues propres, fi ceux que nous con- 
iultons , me le confeilloient. Mais enfin , 
il faut fé fixer, & efpérer que n’ayant 
cherché que la gloire de Dieu , il vou- 
dra bien répandre ia bénédiffion fur nos 
travaux. Un Auteur moderne (i), fort 


(1} Féae^* ^ 
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connu à St. Cyr, nous a dit foiiv€né 
que les retours inquiets fur nous-mêmes 
retardent notre avancement dans la per* 
feôion, & qu’il faut marcher avec foi 
& avec connance fans regarder derrière 
nous. Je vous exhorte à la même cori» 
duite mes cheres filles ; ne penfons plus 
aux peines paffées : pardonnons-nous les 
unes les autres celles que nous nous fom- 
mes données , & ne fongeons qu’à en^- 
trer avec courage dans tout ce qui nous 
cft confié. Vous yoyez ce qu’on vous 
demande par vos conftitutions-, par vos 
Réglements, &par le titre même de vos 
Charges : c’efî: à nous à ne vous plus rien 
impofer de nouveau ; c’eft à vous à ne 
vous plus plaindre des auftérités d’un état 
'que voiis choififlez ' avec liberté. Cher* 
chez tout ce qui ppurroit vous foulager; 
mais foulagez à votre tour vos Supérieurs 
par une obéiffance entière. Je demandé 
à Dieu bien fourent de vous faire la grâce 
de le regarder dans la perfonhe qui gou- 
vernera votre Maifon vbus‘ aVez obéi 
très-exaâement , depuis dix mois, à çellè 
qu’on vous a donnée : fa vertu fon ef- 
prit, fon expérience vous ont. prévenues 
pour elle : plufieurs d’entre voüs difent 
qu’elles lui obéiroient avec joie toute 
leur vie ; j’efperc que votre, obéiffance 
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ne fera pas réfervée à une occaiion im- 
poilible , 6c. que vous obéirez de même 
à une de votre Communauté. Elle ne 
fera pas fi expérimentée que notre chere 
Mere : aufll ferez-vous toutes appliquées 
à faire, fi bien votre devoir / que .vous 
lui donnerez le temps d’apprendre le fien. 
Nous travaillerons enfemble , mes chè- 
res filles : i’y donnerai ma vie ; 6c ce fera 
avec trop de plaifir, fi vous êtes rem- 
plies de courage, de zèle, de confiance 
en Dieu, pour le faire fervir par le per 
tit peuple qu’il vous confie. Je languis de 
me retrouver avec vous : je. yous aime 
bien tendrement. 


L E T T R E XIV. 

• I 

^ Me. de R. * , 

’Au nom de Notre Seigneur J. C» . 
notre Maifon de St, Louis ^ ce il OSÎobre 1693.' 

C ’Efi pour vous apprendre à dater ^ 
car la plupart des femmes datent fort 
mal. Nos Meres manquent à la fimplicité 
des filles de St. François de Sales pour 
ce qui les regarde : ne leur obéiffez point 
là'defius, Remettez les fautes. fur. Nanqn; 
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n*eft“Ce pas*là des confeils d’inftitutrice 
L’idée de mettre une boîteufe.à la porte 
cft extravagante ; vous (avez de qui elle 
eft. Ne vous amufez pas tant à regretter 
nos Meres (1) qu’à bien profiter de ce 
qu’elles difcnt , & de ce qu’elles font : 
vous ne pouvez trop demander à Dieu 
d’infpirer tous ceux qui gouvernent vo- 
tre maifon. Je ferai au comble de ma' 
joie , fl je vous vois enfin ménagères ^ 
pauvres en efprit, & épargnant pour don-» 
ner, comme les avares épargnent pour 
amaiTer : c’efi l’efprit que je defire à mes 
cheres fiMes. 

^ Le témoignage que vous me rendez de 
la fatisfa£Hon des Dames fur les foulage- 
ments qu’on leur a accordés , me fait un 
fenfible plaifir : il n’y en a point que je 
ne vouluffe leur faire , dès qu’ils ne nui-rf 
ront point à l’ordre de la maifon. J’ai tou- 
jours compris qu’il étoit fort fâcheux de 
‘coucher dans les dortoirs des Demoifel- 
les, &: je regarde cette obligation comme 
une li grande auftérjté, que je voudrois 
qu’il ne s’en pratiquât guere d’autre chez 
nous. Je fuis ravie de la réfolution où 
vous êtes de ne point confentir jamais 


(i) De Ste* Marie de Chaillot, 
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qu’on détruife les pratiques que nos Me^ 
res établiffent : il vous ell permis , jufqu’à. 
la profefllon , de repréfenter ce que vous 
auriez envie de changer; mais après cela 
il faut demeurer fermes , ne rien in- 
nover, quand même il feroit meilleur, j 
‘Ne tremblez point fur ce que vous avez j 
à faire; je ne vous ai jamais demandé ' 
qu’une bonne volonté ; fi elle-efi droite, 

& fans rëferve pour Dieu, il (aura bien 1 

vous former, vous inftruire, & vous î 

rendre propre à fes delTeins. Pourquoi me ! 
faire des exeufes de me parler naturelle* | 
ment ? c’eft ce que j’ai toujours demandé , 
de toutes , & toujours attendu de vous. ' 
La franchife efi néceilmre dans tous les ■ 
états ; mais fi dans le monde elle efi une 
vertu, dans les Couvents elle doit être 
un devoir. Vous le feites fur l’habit re- 
ligieux , Sc je> vous fais bon gré de me 
montrer cette foibleffe , puifque Dieu 
vous la lailTe encore : il n’y a rien de 
décidé là'deffus. Me. de Montfort ( i) n’hé- 
fiteroit pas, fi elle étoit de votre Confeil ; 
elle dit que l’habit religieux l’hutnilie , Sc 
qu’on n’ofe plus lever la tête. 


■ (i) Devenue (iUe de Ste. M^is. 
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Bp- ■ — 

l ' ** 

LETTRE XV. 

A Me. dz Fontaines. 

Ce 12 Janvier 1694.’ 

J ’Ai lu avec attention tout ce que vous; 

avez bien voulu me confier. Votre 
Evêque ne peut dire que vous l’ayez trom- 
pé , & vous n’avez pas affurément adouci 
vos défauts. Dieu folt loué de tout ce 
qu’il a tait en vous Avancez votre per- 
feftion pour vous & pour la Commu- 
nauté qu’il a confiée à vos foins. Soyez 
perfuadée que votre principale obligation 
cfi de l’édifier ôf de la conduire ; que vos 
pratiques de mortification , de renonce- 
ment à vous-même , & à votre propre 
volonté, fe doivent appliquer particulié- 
rement au gouvernement de vos filles;- - 
qu’il faut que vous les éclairiez , que vous 
leur ouvriez le cœur , que vous les confo- 
liez, que vous les animiez, que vous les. 
repreniez, qiie vous les divertifliez, que. 
vous les préveniez , & qu’enfin ce foit-1^ 
votre continuelle application. Vous në 
devez guere faire ce qu’une autre pour- 
ra faire , afin de vous garder pour ce qui 
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ne peut être fait que par vous. Appre- 
nez à vous faire foulager : il vous en 
reftera toujours plus qu’à toute autre ; je 
crains, votre courage, votre aftivité vo- 
tre dureté pour vous • même , ou pour 
mieux dire je crains que ces qualités ne 
vous fadent entrer dans des détails qui 
ufent votre fanté, & tout votre temps. 
Ne vous preffçz pas trop de connoître 
le temporel .-allez peu à peu ; le plus preffé 
eft de former les Dames , de les tenir 
dans la régularité 011 elles font, & de 
vous faire aimer d’elles , fans qu’il vous 
en coûte le moindre relâchement , c’eft- 
à-dire, relâchement des réglés. Si je vous 
dis des chofes utiles, je vous conjure d’en 
profiter ; fi elles font inutiles , jetiez ma 
lettre au feu. 


LETTRE XVI. . ‘ 

• , 

' A la mêmt, ' 

Verf ailles f X 2 Mars 1694» 

J E fuis bien contente , ma chere Mere I 
du compte que vous me rendez de 
notre maifon. Il faut que nos filles ne 
fiÿaflent jamais d’être averties , reprifeg 
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excitées : feul moyen de maintenir la ré- 
gularité. A quelle perfeéHon qu’elles ten- 
dent , ou qu’elles parviennent , il y aura 
toujours de petites fautes ; fi l’on ne les 
cenfure pas fur le champ , on tombera 
dans les grandes aufli imperceptiblement 
qu’il leur eft marqué dans refprit de l’Infi» 
titut. Qu’elles ne regardent donc p'as les 
repréhenfions comme des marques du 
peu de fatisfafUon qu’on a d’elles, ou 
comme la fuite d’une idée de perfefUon 
impofiible. Elles en feroient attriftées Ô£ 
découragées. On ne leur veut rien im- 
pofer de nouveau ; mais elles veulent , 
autant que nous , établir la régularité , 
qui efi l’obfervance des réglés. Pour ce- 
la , il ne faut tolérer aucun relâchement , 
quelque petit qu’il puilTe être. 

Mr. le Curé de Vérfailles me dit en 
partant pour Forges, qu’il ne feroit pas 
revenu pour notre Sermon de St. Candi- 
de. Je voudrois' bien , fous _le bon plaifir 
de Mr. l’Evêque de Chartres , que vous 
ne vous fifiiez' point de réglé ni d’habi- 
tude d’avoir néceflairement dés Sermons 
en de certains jours ; vous éviteriez l’in- 
convénient de la plupart des Couvents , 
qui en ont fouvent qu’il feroit meilleur 
de ne pas avoir; je voudrois en avoir.de 
gens fûrs , approuvés de votre Evêqu^ : 
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]e prendrois le temps de ceux-là, & les 
entendrois un jour ouvrier , s’ils ne pou- 
voient prêcher un jour de fête : Je préfé- 
rerbis la veille de la fête , afin d’être inf- 
truite & préparée pour la mieux paffer. 
Mais , encore une fois , j’aimerois mieux 
que mes cheres filles n’entendiffent pas de 
/ermon un jour de Pâques , que d|être 
réduites à tous les jeunes Cordeliers qui 
viendront s’effayer chez vous. Joignez à 
cela la peine de les inviter, de les remer- 
cier , & beaucoup plus encore le hafard 
de leur doélrine dans un temps , & un 
temps qui durera autant que le monde, 
où l’on marche au milieu des précipices. 
Je crois que Mr. l’Evêque de Chartres ne 
défapprouvera pas ce que je penfe ; & 
ü cela étoit autrement, vous favez fi je 
fuis foumife , fi je defire que vous .le 
foyez. J’avoue que j’ai de la peine à voir 
fortir des filles en qui on trouve une 
bonne vocation, une grande piété, de 
la douceur dans le naturel : ces carafte- 
res-là*font bien commodes dans une mai- 
fon. Je crois que vous aurez Veilleine, 
Jaiicour & Vandam : voilà bien de l’ef- 
prit : cependant il ne faut pas que tout 
foit tête dans un corps : il faut des pieds 
des bras , mais toujours des membres 
fiûns. 
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Soyez ravie d’être aimée , efiimée,' 
refpeftée, obéie pour l’amour de Dieu, 
& renoncez à l’amour-propre qui vou- 
droit s’attribuer ces fentimenîs. Quand je 
vois nos cheres filles agir en efprit de foi , 
j’ai une grande efpérance qu’elles s’éta- 
bliront fur des fondements (olides : l’in- 
clination manque encore plus fouvent 
que la vertu- Je me fuis rapprochée de 
vous avec plaifir , quoique je craigne la 
mifere que je crois trouver ; car on 
nous mande que le bled enchérit tous les 
jours. 


LETTRE XVII. 

A la mêrrn ^ 

* 

N Ous avons ici un malade , dont les 
jours font utiles à l’Etat : c’eft Mr, 
de Luxembourg ; priez pour lui , je vous 
en conjure. Conduirez ma fœur Prévôt, 
‘ (i) de maniéré qu’elle ne perde rien de 

fon humilité & de fa limplicité. Je croi- 
rois qu’il ne lui faut pas beaucoup par- 


( i") Sœur Converfe , qui recouvra fubitement 
la vue. 


/ 
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1er de ce qui eft arrivé : ma fœur Mane 
jConftance en fait plus que moi. Ne vous 
familiarifez pas trop : fouvenez-vous tou- 
jours du perfonnage de mere, de fœur 
- aînée , de Religieule, Sous prétexte de for- 
mer nos filles, n’en faites pas des Rhéto- 
Viciennës ; ne leur infpirez pas le goût de 
la converfation : elles s’ennuyéroient à 
mourir dans teur famille : qu’elles aiment 
le filence, il convient à notre (exe. Ne 
vous attachez à rien. Je ne veux pas vous 
affliger , en vous déclarant que vous per- 
drez bientôt cette Maîtreffe chérie : je 
youdrois pourtant bien vous preffer de 
vous perfecH'onner , en vous confiant que 
vous ne la garderez pas encore long-temps : 
aidez-moi dans cet embarras , en ne fa 
pleurant pas avant le temps, & en vous 
hâtant de profiter de fes infiruélions 
de fes exemples. 

Plus votre Communauté eft régulière^ 
plus elle a befoin de plailirs innocents , 
pour reprendre le travail avec plus de 
courage. Que ne puis- je faire voir le fond 
de mon cœur & de mon état à toutes les 
■Religieufes ! elles verroient le bonheur 
‘de leur vocation. Le monde eft un men- 
teur : il nous promet des plaifirs , & il ' 
ne donne que des peines ; & je fais mieux 
que perfonne qu’elles font proportionnées 
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à rétat de la fortune, & que les plus 
grands font toujours les plus malheu- 
reux. ' . 

J’ai fait réflexion fur les étrennes que 
Bernard veut vous donner. Je crains d’a- 
voir trop tranché là*deffus. Je n’ai point 
eu de procès : j’ai toujours été gâtée par- 
tout; mais il me femble qiie l’exemple 
de ChaillcJt vous feroit meilleur que le 
mien» 

• J’ai connu une Dame , qui s’efl: ruinée 
à acheter tout ce qu’elle trouvoit à bon 
marché. Je fuis de même fur les aumô- 
nes, & je ne puis réflfler aux petites. 
Donnez donc, ma chere fille, cinq louis 
à votre Philofophe, & faites-moi har- 
diment de pareilles propofitions , quand 
la Providence vous les offrira. 

y »'- ' " ■■ ■■ 

t E T T R E XVIII. 


A la même» ' 

O N ‘vous a porté bien des bonbons^ 
c’eft pour confoler mes enfants d’a- 
voir perdu leur^mere (i). 


( i} Me. Priolo, . - 

Le 
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- Le Roi eft très-content de la vifite qu’il 
vous fit hier : il eft un peu mal aujour- 
d’hui de fa médecine qui l’a toujours pur- 
gé : j’efpere qu’il ne s’en portera que mieux. 

Je crois avec vous, ma chere fille , qu’ua 
Roi efi: un grand Prédicateur , & un Pré- 
dicateur fort perfuafif ; il vous donna de 
très - bonnes maximes. Repréfenter fon 
avis, & enfuite fe foumettre , foutenir ce - 
quia été réglé contre notre avis, quitter 
tout pour ne quitter jamais les Demoi- 
felles , voilà ce que j’en ai retenu ; mais 
je compte que Me. de Bouju n’en aura 
pas perdu un mot. Je ne fus pas fâchée 
de ne pouvoir dire adieu à nos cheres fil- 
les; je ne le pouvois pas fans me trop 
attendrir. Que chacune s’avance dans la 
perfeftion, que je fais qu’elles cherchent- 
toutes: que toutes enfemble forment une 
fainte Communauté ! qu’elles vivent com- 
me des Anges ! qu’elles ne fongent qu’à 
mourir à elles - mêmes ! qu’elles foient 
^humbles , filencieufes , zélées pour le bien 
de leur établiffement ! qu’elles aiment à 
fe mortifier, & que leur Supérieure fonge < 
à les réjouir innocemment ! qu’elles de- 
viennent fimples ! que, leurs récréations 
ifoient gaies ! qu’elles évitent les commer- 
»C€s particuliers, fource de toutes fortes 
4e ^troubles ! qu’elles aiment leurs Supé- 
ToTtit ///, " G 
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rieurs, qui les aiment bien tendrement; 
Mais après leur avoir fouhaité tant de 
bien , je les conjure de demander à Dieu 
pour moi ceux qu’elles me croyent les 
plus Utiles, & dont elles jugent bien 
mieux que moi. Ce n’eft pas affez de faire 
des exhortations à nos hiles: il leur faut 
donner des exemples de perfefHon : en 
voici un que j’ai trouvé dans un Au- 
teur qui ne leur ell ni fufpefl, ni défa- 
gréable. 

Extrait ^unt Ltttrc de Cambray» 

» Au refte. Madame , vous prenez foin 
t» d’une grande Communauté de filles, 
» & vous avez intérêt d’avoir devant 
» les yeux des modèles de perfeéHon : 
5> en voici un , pour la difeipline régu- 
>» liere que je vous propofe. Chaque Re- 
» ligieufe des Abbayes nobles de ce pays 
» eft fondée en coutume d’aller paRer 
»» tous les ans un mois, dans fa famille, 
& de vifiter toute fa parenté : c’ert une 
» civilité réglée. Quand j’arrive dans'un 
Couvent, la Supérieure vient au'de- 
vant de moi pour me recevoir dans 
>» la rue: on reçoit tous les étrangers dans 
des parloirs extérieurs, fans grilles , ni 
H clôture. Pour moi ^ en arrivant , on mt 
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V» mene à l’Eglife, au Chœur, auCloî- 
» tre, au Dortoir, enfin au Réfeftoire 

avec toute ma compagnie. Alors la 
» Supérieure me préfente un verre mous 
» buvons enfemble , elle & moi , à la 
» fanté l’un de l’autre : la Communauté 
» m’attaque aufli ; mon grand-Vicaire & 
M mon Clergé viennent à mon fecours : 
>> tout cela (e fait avec une fimplicité qui 
» vous réjouiroit. Malgré cette liberté 
H grolîiere , ces bonnet filles' vivent dans 
» la plus aimable innocence : elles ne re- 
» çoiv.ent prefque jamais de vifites que 
H de leurs parents : les parloirs font dé- 
» ferts , le monde parfaitement ignoré , 
» & il y régné une rufiicité très- édi- 
» fiante. On ne raffine point ici en piété, 
» non plus qu’en autre chofe : la vertu 
» efl groffiere comme l’extérieur; mais 
H le fonds eft excellent : dans la médio- 
w crité Flamande , on eft moins bon & 
w moins mauvais qu’en France : le vice 
» & la vertu ne vont pas fi loin ; mais 
» le commun^ des hommes & des filles 
» de Communauté eft plus droit ôc plus 
» innocent ”• 

Vous croyez bien , ma chere mere ^ 
*que je me fens une grande émulation pour 
^vous après cette leélure , & que ma joie 

G JJ 
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feroit parfaite, fi je vous voyois boirei 
avec M. de Chartres , & ma fœiir de 
Veilhant attaquer fon grand- Vicaire. Vous 
tne trouverez bien du loifir, de m’être 
embarquée dans une fi longue lettre* Mais 
quand il s’agit de St. Cyr , il efi toujours 
Dimanche pour moi. Le Roi entretient 
un Héros , (M. de Boufflers) inconfolable 
de la perte de Namur. Adieu , ma chere 
fille. 


LETTRE XIX. 

A Mc, de la Maifon-fort, 

' Marly-j le 6 Août 1695. 

M R. de Chartres, ma fille, vous a 
dit tout ce qui l’engage à purger 
notre maifon des écrits de Me. Guion , 
que trois Evêques ont condamnés. Vous 
favez qu’ils ont fait peu de bien & beau- 
coup de mal. Soumettez-vous donc vite , 
& comme Chrétienne, à votre Evêque , 
& comme Religieufe à votre Supérieur. 
Quant aux écrits de M. l’Archevêque de 
Cambray , pourquoi faut-il que vous les 
gardiez? & croyez -vous foutenir cette 
Singularité ? Vous favez que nous les avons 
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montrés malgré lui, & ce que votre im- 
prudence & la mienne ont fait là-deffus. 
Il nous a dit , il nous a écrit plufieurs fols , 
que ces écrits n’étoient point propres à 
toutes fortes de perfonnes , & qu’ils pou- 
voient même être très- dangereux : qu’il 
les avoit faits pour chaque particulière à 
qui il répondoit , & fans y apporter au- 
cune précaution. Vous êtes fou vent con- 
venue qu’ils ont fait du mal , parce qu’on 
ne les entendoit pas , ou qu’on les pre- 
noit par parties fans examiner le tout en- 
femble , ou qu’on les appliquoit mal , en 
les détournant du fens de l’Auteur, Je fuis 
alTurée qu’il voudroit de tout fon cœur 
qu’ils ne fuflent pas chez nous : pour- 
quoi donc, ma fille, voulez- vous les y; 
Ketenir ? 



-G iij 
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LETTRE XX. 

A U même» 

Le ^ Mars 1696, 

J E fuis ravie que la conférence (i) de" ^ 
M. de Meaux fur le dogme affreux de 
l’indifférence pour le falut éternel , & celle 
qu’il vous fit avant-hier fur l’oraifon paf- 
five , vous ayent touchée , ma chere fil- 
le , & infpiré le deffein de vous adreffer ‘ 
à lui. Il éclaircira tous vos doutes : il ' 
avoit converti Madame votre confine : 
(z) il poffede à fond toutes ces matières, 

- comme beaucoup d’autres. J’approuve 
fort que vous me donniez vos quefiions 
bien cachetées, & que vous demandiez - 
que les réponfes me foient adreffées de 
même. Je n’ai pas dit un mot pour pré- 
venir M. de Meaux : j’en connois trop 
J’inutilité , & combien il penfe comme 
ceux qui nous gouvernent. 


Conférence que M. Bofluet fit à St. Cyr, 
le 8 Février. Il en fit une fécondé le 7 Mars, 

(a) Me. Guyon. 
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LETTRE XXL 
A la mcmt, 

J E vous prie , ma chere fille , fie vous 
foiivenir que vous êtes Chrétienne & 
Religieufe. Votre vie doit être cachée, 
mortifiée , pure , & privée de tous les 
plaifirs. Vous ne vous repentez pas du 
parti que vous avez choifi : prenez - le 
donc avec fes auftérités & fes Curetés, 
Vous auriez eu plus de plaifirs dans le 
monde ; & félon les apparences , vous 
vous y feriez perdue. Ou Racine, en vous 
parlant du Janfénifme , vous y auroit en- 
traînée ; ou M. de Cambray auroit con- 
tenté ou même renchéri fur votre déli- 
çatéffe, & vous feriez Quiétifie. Jouif- 
fez donc du bonheur de la fûreté. Aime- 
riez-vous mieux que votre maifon fut 
plus éclatante que folide ? & que vous 
ferviroit d’y avoir brillé , fi vous vous 
étiez abymée avec elle ? Pourquoi Dieu 
vous a-t-il donné tant d’efprit & tant de 
raifon r Croyez - vous ^ue ce foit pour 
difcowrir, pour lire des chofes agréables,' 
pour juger des Ouvrages de profe & de 
vers , pour comparer les gens de mérite 

G iv 
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& les Auteurs ? Ces deffeins ne peuvent 
être de lui. Il vous eh a donné pour fer- 
vir à un grand ouvrage établi pour fa 
gloire. Tournez vos idées de ce côré-là : 
«lies font aufli fplides que les autres font 
frivoles. Tout ce que vous avez reçucft 
pour le faire profiter. Vous en rendrez 
compte. Il faut qué^ votre efprit devien- 
jie auffi fimple que votre cœur. Que 
voudriez- vous apprendre, ma chere fille ? 
Je vous réponds , fur beaucoup d’expérien- 
ce , qu’après avoir beaucoup lu , vous 
verriez que vous ne fauriez rien. Votre 
Religion doit être tout votre favoir. Vo- 
tre temps n’eft plus à vous. Dieu vous 
a donné toute la raifon que la leâure 
pourroit avoir donné à une autre. Je le 
remercie de ce que vous aimez l’Oraifoa 
‘ & l’Office. Je ne vous y vois point, fans 
regretter de n’être pas Religieufe.. 


LETTRE XXII. 

' A la même, ^ 

I L ne vous eft pas mauvais de vous 
trouver dans des troubles d’efprit. Vous 
en ferez plus humble, & vous fentirez 
par votre expérience que nous ne trour 
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vons nulle reffource en nous , quelque ' 
efprit que nous ayions. Vous ne ferez ja- 
mais contente , ma chere fille , que lorf- 
que vous aimerez Dieu de tout votre 
^ cœur : ce que je ne dis pas par rapport 
à la profeflion où vous vous êtes enga- 
gée. Salomon vous a dit il y a long-temps, 
qu’après avoir cherché , trouvé , & goû- 
té de tous les plaifirs , il confeffoit que 
tout n’eft que vanité & affliftion d’efprit, 
hormis aimer Dieu & le fervir. Que ne 
puis-je vous donner toute mon expérien- 
ce! Que ne puis- je vous faire voir l’en- 
nui qui dévore les Grands, & la peine 
qu’ils ont à remplir leurs journées! Ne 
voyez-vous pas que je meurs de triflelTe 
dans une fortune qu’on auroit eu peine 
à imaginer , & qu’il n’y a que le fecours 
de Dieu qui m’empêche d’y fuccomber ? 
J’ai été jeune & jolie : j’ai goûté des plai- 
firs : j’ai été aimée par- tout dans un âge 
un peu plus avancé ; j’ai paflfé des années 
dans le commerce de l’efprit : je fuis ve- 
nue à la faveur ; & je vous protefle , ma 
chere fille , que tous les états lailTent ui» 
vuide affreux, une inquiétude , unelafli- 
tude , une envie de connoître autre cho- 
fe, parce qu’en tout cela rien ne fatistait 
entièrement. On n’efl en repos que lorf- 
qiCon s’eff donné à Dieu , mais avec cette 
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volonté déterminéè dont je vous parle 
quelquefois. Alors on lent qu’il n’y a 
plus rien à chercher , & qu’on eft arrivé 
a ce qui feul eft bon fur la terre. On a 
des chagrins , mais on a aufîi une folide 
confolation , & la paix au fond du cœur 
au milieu des plus grandes peines. 


LETTRE XXIII. 

A la même, 

S E peut-on faire dévote quand on veut? 

oui, ma chere fille, on le peut : &c 
il ne nous efi pas permis de croire que 
Dieu nous manque. Cherche^ & vous troih- 
vtre:^ : hturu^ à la porte ^ & on vous Fou^ 
vrira : ce font fes paroles; mais il faut 
le chercher avec humilité & fimplicité. 
St. Paul pouvoir bien en fayoir plus 
qu’Ananie. II va pourtant le trouver , & , 
apprend par lui ce qu’il faut qu’il fade. 
.Vous ne le faurez jamais par vous-mê- 
me. Il faut vous humilier. Vous avez un 
refte d’orgueil que vous vous déguifez 
à vous-meme fous le goût de l’efprit : 
vous n’en devez plus avoir; mais vous 
devez encore moins chercher à le fatif- 
faire avec un Confedeur. Le plus.fimplft 
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éft le meilleur pour vous, & vous de- 
vez vous y foumettre en enfant. Com- 
ment furmonterez* vous les croix que 
Dieu vous enverra dans le cours de vo- 
tre vie, fi un accent Normand ou Pi- 
card vous arrête,' ou ù vous yous dé- 
goûtez d’un homme', parce qu’il n’efl 
pas aufli fublime que Racine } Il vous 
auroit édifiée , le pauvre homme , fi vous 
aviez vu Ton humilité dans fa maladie, 
& fon repentir fur cette recherche de * 
Pefprit. 11 ne demanda point dans ce 
temps- là un Direâeur à la mode : il ne 
vit qu’un bon Prêtre de fa paroilfe. J’ai 
vu un autre bel efprit, qui avoit fait de 
très-beaux ouvrages, fans les avoir fait 
imprimer, ne voulant pas être fur le 
pied d’Auteur : il briila tout ÿ il n’efl 
refié de lui que quelques fragments dans 
ma mémoire. Ne nous occupons point 
de ce qu’il faudra tôt ou tard abjurer. 
Vous n’avez encore guere vécu, & vous 
avez pourtant à renoncer à la tendrefie 
de votre cœur , & à la délicatefTe de vo- 
tre efprit. Allez à Dieu, ma chere fille, 
& tout vous fera donné. AdrefTez-vous 
à moi tant que vous voudrez. Je vou- 
drois bien vous mener à Dieu ; je con- 
tribuerois à fa gloire : je ferois le bon- . 
lieur d’une.perfonne que j’ai toujours 

G VJ 
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mée particuliérement , & je rendrois un , 
grand fervice à un Inflitut qui ne m’eft 
pas indifférent. 


LETTRE XXIV. 

Aux Damts dt Se. Louis. 

1699. • ; 

J E vous ai dit fou vent, mes cheres fil- 
les, que je fuis incapable & indigne 
de vous exhorter, & que je ne le fais 
que par obéifiance. Depuis que j*ai vu 
les écrits de Me. de Chantal , j’ai cru n’a- 
voir plus rien à vous dire: j’y. ai trouvé 
tout ce que je penfe, & mille fois mieux 
que je ne le pourrois' exprimer. Je vous 
l’ai dit ; mais l’amitié que vous avez pour 
moi, vous prévenant, vous defirez^que 
je vous dife mon avis fur les chofes qu’elle 
a écrites, & dont j’ai fait copietv ce que 
J’ai cru qui vous étoit propre- & con- 
venable à votre Jnftitut. J’obéis à ce que 
vous avez voulu : mais je ne puis qu’ap- 
prouver tout ce que vous trouverez dans 
, ce recueil , & vous conjurer de vous y 
conformer. Vous .ne pouvez prendre un 
meilleur efprit quç celui de St. François 
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de Sales , & rien ne m*a 'donné plus d’ef- 
pérance, que votre 'goût pour les maxi- 
mes de ce grand Saint. Lifez & relifez 
fes écrits ; c’eft un excellent Direfteur, 
Me. de Chantal, qui en avoit fi bien 
profité , entre dans un détail très-propre 
à votre Communauté. Il me femble qu’a- 
vec ces livres & des filles de bonne vo- 
lonté, on peut faire un Monaftere bien 
régulier & bien parfait. Le chapitre des 
fondations ne vous regarde point : il faut 
vous bien fortifier avant de vous étendre 
plus loin : vous ferez afifez de bien , fi 
vous vous acquittez, faintement & fidè- 
lement des obligations de votre Infiitut. 
Mais fi jamais les Rois & les Reines vou- 
loient multiplier les Maifons de St, Louis, 
(& pourquoi ne le voudroient-ils pas un 
jour?) je penfe que vous ne pourriez 
mieu^ faire que d’imiter les filles de la 
Vifitation , & d’obferver dans les fonda- 
tions tout ce qui eû prefcrit dans ce cha- 
pitre , & dans ceux qui le fuivent. Vous 
trouverez toujours des gens ^ éclairés & 
vertueux à confulter : je crois que lea 
avis d’un Saint, Si l’expérience de ces 
faiotés filles, vous feroient marcher plus 
sûrement que vous ne feriez par des che- 
mins tout nouveaux.' Quand je vous parle 
des Rois Sc, des Reines pQuf des fon- 
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dations y c’eft qu’il vous eft défendu par 
la vôtre , de recevoir de toute autre per- 
fonne , fous quelque prétexte que cefoit^ 
ni augmentation, ni préfent. 

Soyez fidelles à votre inftitut : il elt 
fingulicr , & vous n’avez pu imiter en 
tout les filles de la Vilitation , parce que 
le vœu d’infiruire, de même que plu- 
lieurs articles de votre établilTement , ne 
pouvoient s’accommoder avec le leur; 
mais imitez cette fidélité, cette exaftitu- 
de, cette obéiflance, qui les "a foutenues 
jufqu’ici dans la ferveur & dans l’uni- 
formité. N*oubliez jamais que celles qui 
vous ont infimités , vous ont dit qu’elles 
ne changeroient pas la moindre de leurs 
pratiques , même pour en établir de meil- 
leures : foyez donc, comme elles, iné- 
branlables , quoi qu’on vous propofe, & 
dites pour toute raifon : C’eft notre inf- 
titut, c’efi l’efprit de notre Maifon, c’eft 
l’intention de notre Fondateur & de nos 
Supérieurs. Tout ce qui s’eft pafiTé dans 
les commencements de votre fondation , 
vous a fait voir qu’on trouve toujours à 
changer dès qu’on veut écouter , & qu’if 
y a des raifons .pour foutenir tout ce que 
l’on propofe. Cette fermeté à demeurer 
^dele à fes réglés, à fes coutumes, à fes 
pratiques, eft un excellent exercice jde 
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renoncement à Tes lumières, à fa pro' 
pre volonté , & au plaifir de la nouveauté 
& du changement. Je vous conjure donc» 
mes très- cheres filles, vous qui ôtes les 
fondements de la maifon, vous qui avez 
été formées par ces faintes Religieufes, 
vous qui favez les intentions de ceux qui 
vous ont gouvernées, vous qui connoif- 
fez mon refpeft pour la réglé , d’être fer- 
mes dans la vôtre, & de n’y fouffrir ja- 
mais ni altération , ni relâchement. 


LETTRE XXV. 

A Mc, de Glapîon (i). 

Ce 14 Odobre 
\ 

J E veux bien que vous m^aimiez; mais 
je ne prétends pas que vous foyez trifte 
en mon abfence. Si je demande de la 


(i) De Glapîon des Routis, née en 1674; 
morte en 17a... Pour avoir une idée de Me. de 
Glapîon, qui figure fi avantageufement dans ces 
lettres , & qui de toutes les Dames de St. Louis 
fut la plus intimement honorée de la confiance de 
rinftitutrice , ©n peut voir fon portrait, tel que 
je le tiens d’une de lès éleves, dans rAvertifler 
ment qui efi à la tête de ces Lettres aux Da« 
mes de St. Louis. 
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gayeté dans la maladie , jugez, ma chère 
fille, fi je pardonnerois de l’abattement 
dans l’amitié. Suivez avec joie le defTein 
que vous me confiez. Je pratique^ ce que - 
je vous confeille, & je fuis tranquille, 
malgré le déplaifir d’étre fi loin du lieu 
du monde oîi je me plais le plus. Mais 
ce déplaifir,me revient fouvent dans l’ef- 
prit ; il fera long : j’y fuis préparée : à 
ma place, l’on a mille raifons de mou- 
rir, Sc l’on ne meurt point. Le Roi ô£ 
Me. la Ducheffe de Bourgogne ne for- 
tent point de ma chambre : il faut que je 
me leve à cinq heures pour vous écrire. 
Je fuis bien fâchée du mal de ma fœur 
Radouai (i). St. Periers (z) eft fouvent 
malade. Voilà ce que c’eft que les bon- 
nes fantés 1 Adieu , ma chere Glapion ; af- 
furez toutes vos fœurs, depuis Me. du 
Pérou jufqu’à Mlle, delà Palliere, qu’el- 
les font toutes dans mon cœur, & pa- 
rez-vous de cette longue lettre à la rér 
création. 


(i) De Remont de Radouay, née en 1668 V 
Dame de St. Louis en 1686, d’un efprit aimable, 
6c goûtée de Me. la Marécbale'de Noailles , au 
point d’exciter la jaloufie de Me. de Maintenon. 
, (z) De St. Periers de Baudeville , née en 1675* 



l 


■AUX Dames de St.- Louis. ï6i 


LETTRE XXVI. 

A la même, 

J E me. fuis bien apperçue du dégoût que 
vous avez pour vos Confeffeurs : vous 
les trouvez grofîîers : vous voudriez plus 
de brillant & plus de délicateffe ; vous 
voudriez aller au Ciel par un chemin femé 
de fleurs. Mais, ma chere fille, vous êtes 
Chrétienne & Religieufe ; & il y a bien 
des devoirs dans ces deux mots. Je fuis 
en état de choifir , & je n’ai d’autre Con- 
fefieur que le vôtre. Il me feroit aifé d’en- 
tendre de beaux fermons ; & je leur pré- 
féré la fimplicité de cet homme. Sacri- 
fiez vos répugnances. Vous ferez plus de 
bien par-là , que par ces aufiérités que 
vous ne demandez pas , & que vous avez 
de la peine à ne pas demander. Adieu , 
ma chere fille : je ne fens aucun mal ; 
mais je fuis dans une foibleffe dont mon 
efprit fe reffentira bientôt. Tout manque 
en moi ; je m’échappe à moi-même; mais 
ma fenfibilité pour vous & pour St. Cyr, 
vit encore. 

O 
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LETTRE XXVII. 

A la même» 

A St, Cyr, c« 31 Mars lyooi 

P oint de fille de Ste. Marie auflî cor- 
djale, auffi affeftueufe que je le ferois, 
fi je vous difois tous mes fentiments pour 
rinfirmiere & pour l’Infirmerie. Dieu 
vous montre ce qu’il veut de vous, la 
pratique de la charité , la folitiide , & la 
privation du plaifir de folemnifer fa mort 
& fa réfiirreûion avec nous. J’ai fait le 
chapitre ce matin, & parlé Taprès-dîné 
en particulier : je vais à Marly , & voilà 
qui n’efi pas fi régulier. Votre droiture 
faura bien allier les deux chofes qui vous 
paroiffent incompatibles : il n^y a que les 
diftindions qui affligent dans les Com7 
munautés, parce qu’elles humilient. Pour 
vos impatiences, ma chere fille, elles ne 
font pas bien grandes , puifque perfonne 
ne s’en apperçoit : vous les fentez, vous; 
raifon de plus de continuer à veiller fur 
vous-même. Occupez-vous gayement de 
la gloire de Dieu : vous lui devez beau- 
coup , & j’efperc que vous payerez bien. 
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L E T T, R E XXVIII. 

A la même, 

N e perdez pas le fruit des bons pro-' 
^ pos que vous tenez, en communi- 
quant aux autres vos dégoûts : cachez- 
les avec foin ; faites mieux , n’en ayez 
plus. Il faut que tout le bien fe faffe par 
les Supérieurs : aimez*les donc , & faites 
les refpeéler. Sortez de votre retraite, toute 
grande, toute forte, toute zélée. Laiflez 
les penfées d’enfant aux enfants, & ve- 
nez aider à établir une maifon qui doit 
fanéfifier le monde. Ne croyez pas être 
feche pour les malades : vous êtes cha- 
ritable & douce : mais vous voulez les 
rendre raifonnables , & c’eft trop exiger. 
L’envie d’être approuvée eft naturelle; 
mais tâchez d’aimer le bien pour le bien , 
& d’offrir tout à Dieu : l’amour-propre 
trouvera toujours affez à fe mettre par- 
tout. 

Pourquoi cette averfion pour le Caté- 
chifme? Ne- contient-il pas toute la Re- 
ligion ? Vous trouvez ridicule que le maî- 
tre faffe des. demandes d’un écolier ^ & 
que l’écolier faffe des réponfes d’un mai- 

I 
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tre. Vous voudriez que la queftion fût 
faite par Tenfant , que d’après la ré- 
ponfe qu’on lui auroit faite , il ralfonnât, 
& qu’il avançât de curîolité en curiofité. 
Vous pouvez avoir raifon , mais il faut 
fuivre l’ufage : l’experience fait voir que 
la méthode que vous condamnez eft facile 
& fuccinte. Vous en voulez encore au 
Catéchifme, parce qu’il ne parle pas con- 
venablement de nos faims myfteres : & 
comment l’homme poiirroit-il parler de 
ce qu’il ne peut comprendre ? Il eft im- 
pofîible qu’il ne bégaye, & qu’il ne com- 
munique à des choies li fublimes la pe- 
titeffe de fon efprit. Je vous fais gré de 
le fentir; mais il ne faut pas vous im- 
patienter contre des expreflions reçues : 
ce n’efi pas la faute du Cathcchifme , c’eft 
la grandeur des myfteres. Toutes ces idées 
font des reftes de vanité : vous ne vou- 
driez point de chofes communes à tout 
le monde : votre efprit eft élevé ; voys 
voudriez des chofes qui le fuffent autant 
que lui : inutile deftr : la plus favante 
Théologie ne peut vous parler de la Tri- 
nité autrement que votre Catéchifme. 
Votre répugnance à enfeigner à des en- 
fants d’une maniéré bifarre des vérités 
communes , ou d’une maniéré baffe des 
vérités fublimes , eft encore matière de 
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facrlfice. Employez votre efprit , non à 
multiplier vos dégoûts , mais à les vain- 
cre, mais à les cacher, en attendant qu’ils 
foient vaincus ; mais à vous faire aimer 
les plaifirs de votre état. Je n’aurois pas 
été û févere que votre Confeffeur fur la 
Mufique; mais apparemment il a les rai- 
fons. Quel eft ce livre que vous vou- 
driez lire , & que vous ne lifez pas ? 

Ne vous inquiétez point de votre peu 
■ de ferveur : fi Dieu demandoit de vous 
des auftérités , il ne vous auroit pas mife 
dans une maifon oii l’on n’en connoît 
d’autres que celle d’une vie toujours ac- 
tive : la violence que vous faites à votre 
naturel porté aux liaifons , vaut mieux 
que les haires 6c les cilices. Je ne vous - 
ménage point; mais je compte li fort fur 
votre candeur , que je ne cherche point 
yos défauts : vous n’en avez point d’autres 
que ceux, dont vous vous accufez. On a 
défait dix -huit cents Camifards : je de- 
manderai à noire Mere une procelHon 
pour remercier Dieu , quelque affligeant 
.qu’il foit de fe réjouir de la mort de ces 
rebelles, qui pourtant font François. 
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LETTRE XXIX. 

1 

'' A Ij^c, du' Pérou. 

. •* jf 

Ce 24 Fivrler 17OJ. 

I L m*a toujours paru que vous défiriez 
que j’écrive fur ce qui peut être de 
quelque conféquence dans votre maifon. 
Je mets en ce rang les belles Tragédies 
que j’ai fait compofer pour vous , & qui 
.peuvent être imitées à l’avenir. Mon def- 
fein fut d’éviter les mauvaifes compofi- 
tions des Religieufes , telles que j’en avois 
vu à Noify. Je crus qu’il falloit divertir 
les enfants , & je voulus , en amufant les 
' miens , remplir leur efprit de belles cho- 
^ fes, leur donner de grands idées de la 
Religion , élever leurs cœurs à l’amour 
de la venu , orner & cultiver leur mé- 
moire , les former à la prononciation ^ & 
les retirer des converfations qu’elles ont 
entre elles , fur-tout les grandes ^ qui", 
depuis quinze ans jufqu’à vingt, s’ennuyent 
un peu de la vie de St. Cyr , parce qu’el- 
les ne connoiffent point celle du monde. 
Voilà mes raifons pour continuer chez 
vous ces repréfentations , tant que vos 
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Supérieurs ne vous le. défendront pas. 
Mais renfermez-les dans votre maifon : 
ne les faites point à la grille , fous quel 
prétexte que ce foit. 11 fera toujours dan- 
gereux de montrer à des hommes des fil- 
les bien faites , & qui ajoutent aux agré- 
ments de leur perfonne le talent de fe 
paflionner dans leur rôle , & d’attendrir. 
N’y fouffrez donc aucun homme , ni pau- 
vre , ni riche , ni jeune , ni vieux , ni 
Prêtre , ni Laïque , je dis même un Saint , 
s’il en eft un fur la terre. Je ne fuis pas 
fans peine fur ce que nous fîmes hier (1) : 

- vous favez comment nous nous y enga- 
geâmes : mais, je vous conjure, que ce ‘ 
ibit la derniere fois. 


LETTRE XXX. 
ui Me, de Glapîon, 

0 

'Ce Lundi ^.Mars 1763. 

I L s’en faut bien , que nous foyons fidel- 
les à toutes nos réfolutions : la foibleffe 
nous fait tomber; la ferveur nous rele- 


f (1) Devant Mr, d’Aubigné, alors Evêque de 
Noyon, 
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ve; 6c nous paffons notre vie à tendre 
au bien , 6c à faire le, mal. Quelqii’in- 
fruftueufes que foient nos rélolutions, 
c’eft une grande grâce de les avoir : on en 
garde toujours quelqu’une. Votre cœur eft 
fait pour Dieu, ma chere fille ; & plus je 
vous connois , plus j’efpere que vous l’ai- 
merez uniquement. Je defire ardemment 
votre falut; mais je ne voudrois pas y 
contribuer par des fauffetés. Je dis aux 
autres la vérité par devoir: je vous la dis 
à vous par inclination : vous m’écoutez : 
vous avancez : vous tenez de bons dif- 
cours : vous donnez de bons exemples : 
que de raifons de yo^s aimer! Vous fe- 
rez la joie 6c la conlolation de vos Su- 
périeurs, 6c le foutien de votre Infiitut ; 
vous deviendrez une Sainte ; 6c vous ne 
vous fauverez pas feule. 


LETTRE XXXI. 

« 

Mc, du Pérou, 

J E n’ai pu encore avoir les reliques du 
Roi d’Angleterre ; la Reine étoit dans 
fon lit , hors d’état de les aller chercher. 
Quand on ouvrit le corps de ce faint Roi, 
les Gardes trempoient leurs mouchoirs 
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ijans fon fang , &c faifoient toucher leurs 
chapelets à fon corps ; Mr. Dodard en a 
pris quelque chofe. J’admire la conduite 
de Dieu : il a permis que ce Prince ait 
été méprifé pendant fa vie pour lui faire 
fentir l’humiliation , & il le gloride quand • 
il ne peut plus abufsr de fa gloire. Cette 
rédexion doit faire trembler ceux qui font 
honorés dans ce monde. Je fuis û abat- 
tue , que je n’ai pas la force de vous al- 
ler dire adieu. Nous partons à quatre 
heures; mais il faut rendre au Roi un 
bon office auprès de vous , en vous di- 
fant qu’il a fait ce qu’il a pu pour m’en- 
voyer à St. Cyr. Adieu fortifiez-vousea 
pieu , à mefure que les fecours 6c les 
confolations vous manquent: il faut vous 
y accoutumer peu à peu. Entretenez nos 
cheres filles dans la ferveur 6c dans la 
joie, ôc qu’elles fongent à vous réjouir: 
car vous en avez befbin. Je vous em- 
liraffie toutes* 

❖ 


Tome III. M 


Digitized by Google 



^7© Lett. deMap. deMaintenom 


lettre XXXII. 

A Mu de Beaulieu, 

1 

1703. 

I L faut bien qu’une première Maîtreffe 
de claffe figure à la récréation, & 
que ce (oit elle qui apprenne de mes 
nouvelles aux autres. Mais je ne puis 
xien dire de : j’ai le cœur ferré^ de la 
douleur de notre Princeffe, depuis que 
Mr. de Savoye a déclaré la guerre au Roi* 

' O mes cheres filles! que vous etes 
heureufes d’avoir quitté lé monde ! Il 
promet de la joie , & n’en donne point* 
Le Roi d’Angleterre jouoit hier dans ma 
chambre avec la Ducheffe de Bourgogne 
& avec fes Dames à toutes fortes de jeux ; 
notre Roi & la Reine d’Angleterre les 
regardoient ; ce n’étoient que danfes & 
emportements de plaifirs , & prefquetous 
fe contraignoient, & avoientle poignard 
dans le cœur. Le monde eft certaine- 
ment un trompeur : vous ne pouvez avoir 
trop de reconnoifiance pour Dieu de vous 
en aVoir tirées. ' 
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LETTRE XXXIII. 

V 

Aux Dames de St, Louis, 

13 Juillet 1704 .* 

J *Efpere que votre expérience vous dé- 
goûtera des écrits & vous perfuade- 
ra qu*il faut tirer fon inftruéHon & ani- 
mer la vertu par ceux qui ont toujours 
été le fondement de la Religion, ÎI y a 
mille chofes édifiantes , dont on peut ufer 
avec la permiflion dé ceux qui nouscon- 
duifent; mais tout cela doit être pafia- 
ger. Vous favezdans quelle intention j*o- 
îai vous donner la connoifiance & les 
écrits de Mr. de Cambray. Cétoit un 
homme d’une grande réputation , & qui 
me parut un Saint: je n’ai jamais eu rien 
de bon que je n’aye voulu le partager 
avec vous: dans cette vue, je remplis vo- 
tre maifon de fes ouvrages. Vous favez 
le mal qu’ils y firent. Voyez par-là com- 
bien il faut être diferet dans ton zele , & 
jugez du befoin que nous avons de dé-' 
libérer long -temps, dès qu’il s’agit de 
quelque chofe de nouveau. J’avois beau- 
coup ouï parler du Janfénifme dès ma 
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jeuneffe : je n’en ignorois pas les maximes^ 
& Dieu m*a fait la grâce de haïr tous 
les partis. Mais je n’avois pas la moindre 
idée du Quiétifme ; ainfi ]e donnai dans 
les fentiments de Mr. de Cambray , fans 
én connoître le danger : il me devint fuf> 
(peâ , auiTi'tôt que je le vis contredit par 
les confrères & par fes meilleurs amis; 
'& en me faifant inflruire, je vis bientôt 
l’illulion dont il a plu à Dieu de me prër 
derver. En attendant le jugement de Rome 
où Ton avoit porté l’affaire » je me trou- 
ivois fouvent embarraffée, entre le zele 
qui me portoit à parler contre cette doc- 
trine , ôc l’amitié qui m’invitoit à parler 
pour M. de Cambray. Je confultaiM. Joly, 
Général de la Million , votre Supérieur , 
& bien digne de toute mon elHme. Il me 
répondit, que non • feulement il falloir 
crier contre les NeRoriens, mais encore 
contre NeRorius, parce qu’il étoit diffi- 
cile de faire haïr l’erreur, tandis qu’on fe- 
roit aimer l’hérétique. Rome condamna 
la dpârine de M. de Cambray : il accep* 
ta : il fe fournit. Je me trouvai dans un 
autre, embarras. Pouvois - je croire cette 
foumiRion fincere , tant que je ne voyoîs 
pas le Prélat devenir, comme St. Paul , 
Prédicateur de la foi qu’il avoit combat- 
ive ? Cettfi difpoütion de mon cœur mç 
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donna quelque fcrupule, que je confiai 
à un homme de bien. 11 me dit que la 
réglé , dont je me (ervois pour juger de 
la fincérité de la foumiilion de Mr. de C . , 
étoit la même que St. Augultin donnoit 
pour juger en pareil cas. Dès -lors, je 
demeurai en repos. Je ne croirai qu*oix 
eft détrompé d’une erreur , que lorfque 
je la verrai attaquer avec autant de force 
qu’on en a eue pour la foutenir. Veille» 
toujours , mais prudemment , à prévenir 
nos filles fur les nouveautés : tâchez de 
leur donner le goût 8c la pratique d’une 
obéifiance iimple ; c’efi le chemin du re- 
pos & de la fureté : je fignerai ces véri- 
tés de mon fang , quand vous le voudrez. 


LETTRE XXXIV. 

^ Mc. de MontaUmbert (^i). 

Ce 10 Août 1704. 

Q Ue n’auroîs-je point à vous dire,» 
ma chere fille , fi je pouvois vous 
rendre compte de tout ce que j’ai fenti 


(i) Elle fortit de St, Cyr pour être CapuCklW 
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fur notre féparation ?' Je vous demande 
pardon de mes doutes ; vous m’avez bien 
convaincue de votre courage & de votre 
fidélité à fuivre la volonté de Dieu : je 
ne vous ai jamais autant aimée que je 
vous aime.Mr. l’Abbé de Brifacier m’en- 
voya tout droit à Marly la lettre que 
vous lui avez écrite: je l’ai lue & relue 
avec un extrême plaifir : j’y ai vu une 
paix & une joie qui ne peut^venir que 
•le Dieu : continuez bien à entrer dans les 
détails , &c dites-nous de petits mots , com- 
me celui que vous avez mis , qu’autant 
qu’on eft exaû citez vous à faire ce qui 
eft preferit , autant efi-on réfer vé à per- 
mettre des aufiérités extraordinaires : vous 
croyez bien que je ne l’oublierai pas : je 
fais une 'grande provilion de bon fens en 
prenant ce que les autres en ont : je fe- 
rois ravie de profiter en quelque chofe 
du fage gouvernement de votre fainte 
Maifon , établie par des Saints : inftruifez- 
moi donc , ma chere fille ; procurez-nous 
des prières de vos fœurs, pour tout no- 
tre Infiitut, &; pour moi en particulier : 
aimez toujours St. Çyr , & demandez fa 
perfeâion. On y a pris votre fortie com- 
me vous l’auriez defiré , fi les fentiments 
d’autrui pou voient vous toucher encore : 
on a été attendri , édifié , mais point trou- 


Dl 
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blé. Si votre Confeffeur va à Moret dans. ~ 
le temps que j’y ferai , vous croyez biea 
que je l’entretiendrai. Ceux qui vous ont 
conduite à Dieu , me plairont toujours : 
j’irai vous embraffer avant votre profcf- 
fion: voudra-t-on bien me recevoir ? Que 
Dieu ed; incompréhenfible dans fes def- 
feins , ma chere fille 1 & qu’il efi bon d’ar 
doucir nos croix , comme il fait i 


LETTRE XXXV. 

A Mc* de 

' 170Ç. 

R ien n’eft fi touchant que l’afBiâioti 
de nos Princes, & rien n’eft plus 
édifiant que la maniéré dont ils fe fou« 
tiennent : le Roi a été tout occupé du 
bonheur de l’enfant (le Duc de Breta-, 
gne) par rapport aux difHadtés du falut ^ 
fur-tout pour les Grands. M. le Duc de 
Bourgogne cft tout rempli des fentiments 
d’Ab'raham , en offrant fon fils : Me. la 
Ducheffe de Bourgogne a une douleur fi 
grande , fi fainte , fi fage , fi douce , qu’il 
ne lui efi pas échappé un mot^qui n’ait 
charmé tout le monde : le Duc de Berry 

H iv 
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a les yeux dans un état qui prouve Toit 
^on naturel : toute la Cour eü affligée : 
î*en ai ma bonne part ; mais }e ne fais 
pas fuccomber : je veux tout ce que Dieu 
veut, quoiqu’il men ait coûté, & qu’il 
me prenne en cette occalion par ce que 
mon cœur a de plus tendre. Adieu , mes 
cberes enfants, fortiHez-vous dans la foi 
& dans les bonnes oeuvres ; il y a beau- 
coup à foufflrir tant que nous fommes fur 
la terre , & l’on a grand befoin d’être af- 
fermi en Dieu. Que l’état oii nous fom- 
mes ne vous attrille pas 1 Dieu ne fera pas 
toujoiusen coJere, & j’efpere qu’il nous 
confolera* 


l. E T T R E XXXVI, 

Mct dt Glapion, 

' j 4 St. Cyrt ce 4 Juillet Jyo^i 

M a vie n’eft pas exempte de peine ; 

votre petit billet, ma chere fille, 
les adoucit beaucoup. Je fuis ravie de vous 
favoir dans cette paix qui furpalTe tout 
fentiment humain. Je vous l’ai fouvent 
dit ; Dieu feul mérite le cœur qu’il vous 
a. donné. Je fuis très-contente de la Com* 
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fnunauté : il me paroît qu’on avance dans 
la piété , que l’union ell grande entre 
vous , qu’on obéit aux Supérieurs , qu’ois, 
refpefte les Miniftres de J. C. en erprîfi^ 
de foi , qu’on n’a plus de curiofité pouf 
le monde , que les parloirs font déferts ' 
que les jeunes fe forment aux foins de 
l’éducation, que les anciennes fouffrent 
avec une grande vertu d’en être pnvées* 
Enfin , ma chere fille , notre Communauté 
fera parfaite , quand nous aurons détruit 
cette mollefife dont nous parlons fi fou« 
vent. Je voudrois qu’une Dame de St.' 
Louis facrifiât fa faoté , fa vie , comme 
elle a facrifié fa liberté. Ce bien , qui 
nous donne tant de joie , ne fe confer-, 
vera que par une continuelle application. 

11 faut tout voir, tout reprendre, tout 
corriger. Vous ne vous débandez point 
l’efprit , ce me femble : vous n’avez point 
de liaifons particulières, & votre amour- 
propre fe prive de tout ce qui pourroit 
le nourrir : venez donc à la récréation, 

& mettez Mlle, de Plantadis à votre 
place. 
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LETTRE XXXVII. 


A la même. 

Dimanche 14 Mars 1706. 

J E fuis tout de bon fâchée contre vous: 
vous vous renfermez avec ma fœur 
de la Haye : il faudra que vous en failiez 
autant pour les autres : car vous ne vou- 
drez pas être aceufée de prédileâion ; & 
c’eft vous engager à vous tuer vous-mê- 
me. Quand je veux dire mes raifons , on 
me répond , que vous feriez affligée qu’on 
vous ordonnât de vous retirer ! Pour moi , 
je vous affligerois de bon cœur,& pour 
vous faire obéir , & pour vous confer- 
ver. Mon favori de Lifle pleure notre 
malade, & Me. la DuchefTe de Bour- 
gogne n’en eft pas loin. Je vous envoyé 
rordonnançe de M.de Chartres pour vous 
âmufer. Vous prenez de travers tout ce 
qui fe dit fur la, molleffe t je crains bien 
que vous ne vous y foyez expofée; car 
la mollefîe n’efl pas pour les malades , Sc 
vous le ferez , fi vous ne l’êtes déjà. Je 
me lafle de toutes les inquiétudes que 
Vous me donnez : fongez à devenir plus 
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taifonnable , ou je vais fonger à vous 
moins aimer. . 


LETTRE XXXVIII. 

A Mt, du Pérou, 

Fontainebleau , Juillet 170^.’ 

N Ous perdrions trop à ranéantifle- 
ment de Me. de Radouay, pour le 
fouhaiter : il faut qu’elle foutienne fou 
perfonnage , & que nous l’excitions le 
plus que nous pourrons à force de fa« 
tisfaftions & d’agréments donnés aux Da- 
mes de St. Louis. Je ne me confoie pas 
de ne point écrire en particulier à tou- 
tes , & d’avoir à me partager entre leur 
fainteté & le fiecle. Ma fœur des Fontai- 
nes fe mêle de faire des lettres admira- 
bles : je vous,prie, machere mere,que 
nos filles ne veulent point avoir de l’ef- 
prit. Que dira Me. de Glapion là-deffus ? 
le fien ne fe révoltera- 1- il pas contre 
une fi forte décifion ? Je permets que 
vous ne la preniez pas tout-à-fait à la 
lettre. On m’écrit qu’elle eft revenue de / 
fa retraite avec le vifage & la voix meil- 
leurs : elle travaille dooc; elle parle donc 

H vj 
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trop quand elle eA en liberté. J’ai oublié 
de vous dire que Mr. le Duc de Bour- 
gogne m*a écrit qn’il fe recommande à' 
vos prières : vous ne pouvez trop de- 
mander à Dieu d’achever fon ouvrage 
dans ce Prince qui fe conduit parfaite- 
ment. 11 me mande qu’il ne me dira point 
qu’il fait le mieux qu’il peut , parce qu’il 
ne diroit pas vrai , & qu’il pourroit faire 
beaucoup mieux, & que tous tant que 
nous fommes, nous pourrions plus que 
nous ne faifons. C’eft pratiquer fes de- 
voirs, que de les connoître ii bien. Com- 
me j’ai la vocation de notre InfHtut , je 
me fuis fait des écoles à Avon où je 
vais fouvent montrer ce que )’ai appris 
de vous. Je trouve des Maîtres d’école 
qui montrent le Catéchifme , & des en- 
fants qui le favent à merveille; mais 
quand j’ai voulu favoir d’eux qui a fait 
le Pater , il n’en favent rien : qui a fait 
le Credo , encore moins.; s’ils adorent la 
.Vierge , oui : s’ils adorent les Saints, oui- 
dà : li on peche de manquer la MefTe un 
un jour ouvrier , oui certes ; & mille au- 
tres chofes pareilles, qui nous ont fait 
récrier, Mlle. d’Aumale & moi , fur le 
malheur de l'ignorance, & fur votre 
-bonheur d’inftruire fi bien vos Demoi- 
felles. Vos bonnes oeuvres vont à l’infini»' 
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Les Curés n*en favent quelquefois pas 
plus que les peuples ; ils ne fongent qu*à 
parer leurs Eglifes , & à tirer de Targent 
pour remployer affez fouvent en chofes 
frivoles : ceux qui font plus éclairés Ton- 
gent à bien prêcher; & au milieu de 
tout cela , leurs brebis ignorent tout« 
J’irai demain à un de ces Prônes. Rani- 
mez-vous tout de nouveau, mes chers 
enfants , fur les expériences- de votre 
vieille mere , qui fe porte affez bien , 
& qui va dire à la Princeffe des Urfins 
& à Me. de Caylus , qu’elle n’a pas la 
force de leùr écrire de fa main ; & pour- 
quoi ne l’a-t-elle pas ? dira Me. de Ra- 
douay : parce qu’elle a écrit une lettre 
de trois pages à des filles, dont elle eff 
affolée. 
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LETTRE XXXIX. 

^ /a meme, 

Q uoique ce qui s*eft pafle chez vous 
fur ce qui vous eft refté du facré (i) 
de M. l’Evêque de Blois, paroiiTe une 
bagatelle , • je l’ai cru fi important , que 
■ i’en ai rendu compte au Roi. Ne vous 
a^t-il pas défendu de rien recevoir, de 
rien acquérir? Non-feulement il l’a in- 
féré dans vos Réglements , mais il en a 
fait une des conditions de vos lettres-pa- 
- tentes. Je ne puis vous dire à quel point 
il a été fcandalifé. Il m’a propofé d’abor4 
de vous aller encore lignifier fes inten- 
tions fur ce fujct, & je ne doute point 
qu’il ne le faffe , quand il fera de retour 
à Verfailles. Il a trouvé fort mauvais que 
je n’aye pas fait fortir fur le champ tout 
ce que vous avez laifle entrer^ dans vo- 
tre maifon contre fa volonté. Il a de- 
mandé ce que vous ferez après fa mort i 


(l) Dans TEgli'e de St. Louis, on aroit fait 
des eftrades lIcs planches reftercnt : on ne favoit 
à qui elles appartenoient, & la Supérieure fouf- 
ftit qu*on les sût dans le magafia de la maifotu 
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puifqu’à un quart de lieue de lui, fous 
fes yeux , fous les miens, vous ofez man- 
quer à votre fondation & à votre Fon- 
dateur. Vous ne pouvez trop étudier vos 
obligations : les mauvais exemples ne vous 
juftifieront point. Votre défintéreffement 
doit être parfait : car votre maifon ne 
peut manquer , tant qu’il y aura un Roi 
en France. Sachez donc précifément, fi 
ce bois a été donné ou non à la Ferté , 
& me le mandez. Je fouhaite que vous 
foyez innocente, & que vous fâchiez 
vous avouer coupable. ' 


LETTRE XL. 

A la mime, 

S I nous ne fongeons à infiruire nos 
filles, on les mettra en tutelle dès le 
lendemain de ma mort. On leur donnera 
dans le dehors un économe qui les trou- 
blera fans ceife , s’il ne les ruine , ou ne 
.les vole. Je fais qu’il faut avoir patience 
avec elles , que de long>^temps elles ne 
peuvent être bien habiles : c’cft pour cela 
même que je me dépêche d’y travailler. 
Je m’offre avec tous mesfgens pour lès 
fervir , & je n’aurai nulle peine à être 
' ( 
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leur Intendante, leur femme d’aflaires^ 
& de tout mon cœur leur fer vante, pourr 
vu que mes foins puiffent leur appren- 
dre à s’en paffer. Voilà oii je tends; 
Vpilà le fond de mon cœur; voilà ce 
qui fait ma vivacité & mon impatience , 
& voilà ce que je foumets à vos avis. 

Point d’économie indifcrete ; fi elle efl 
nécefiaire, quelle tombe fur vous qui 
êtes Religieufes, & non fur les Demoi- 
felles. C’eft vous qui avez fait vœu de 
pauvreté : dans les temps calamiteux , 
que les Demoifelles ne mangent de pain 
bis qu’après que vous en aurez mangé de 
noir. Que le bon efprit de les regarder 
en tout comme le premier objet de l’Infr 
titiit, fe perpétue dans votre maifon. 

Par le même principe, facrifiez tou- 
jours le temporel au fpirituel. Soyez, plus 
attentive à maintenir vos réglements qu’à 
feire valoir votre bien : la chute des 
Maifons Religieufes ne commence jamais 
par le défintérefiement. S’il y a dans la 
Maifon un bon efprit, ne l’employez 
point à tenir des comptes , mais à ' ror- 
sner les Novices & à infiruire les enfants. 
N’oubliez jamais que St. Cyr n’a pas été 
bâti pour vous , & que vous avez pris 
le voile pour elles. Ce qui efi vertu pouf 
les autres eil devoir pouf vous* 
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LETTRE XLI. 

Me» de Roquemont, j 

I 

O uï, ma chere fille, je fuis la pro^ | 
teàrice des récréations, & je rie | 
cefierai de prêcher la régularité & la ré- ; 
création. Je crois que l’un contribue à ' 
l’autre : je crois que des filles, qui font 
fidelles au filence de la réglé êc à l’ap- j 
plication des claifes & des autres em- 
plois de la Maifon , ont befoin de fe dé- 
bander l’efprit; je crois que des récréa- 
tions réglées par les Supérieures ne tour- 
neront jamais à mal : je crois que celles 
qui s’y oppofent font moins humbles 6C ,i 
moins fimples que celles qui croyent en 
avoir befoin, & que les premières font 
foutenues dans leurs aufiérités par l’a- 
mour - propre : je crois que celles qui fe- 
foicnt en effet plus ferventes & plus , 
mortifiées , plairont plus à Dieu en s’ac- | 
commodant aux autres, qu’en fe diftin- ' 
guant, & que la charité & la condefcen- ■ 
dance font au-deffus de l’auftérité : je \ 

crois enfin , ma très-cbere fille, que vos il 

Supérieures doivent être fort attentives à I 
vous récréer, tant que vous ne cher- ^ j 
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cherez pas vous-même à vous donner des 
plaifirs, & que vous ne voudrez, ni au 
dehors, ni au-dedans, faire la moindre 
irrégularité. Je vous parle d’autant plur 
hardiment là-deffus, que je l’ai conuilté 
plufieurs fois à votre faint Evêque, qui 
n’eft pas affuréroent accufé de relâche- 
ment, & qui m’a toujours dit que vous n’a- 
viez pas affez de récréations. Continuez 
donc hardiment, ma chere fille, à les 
follicitcr. Je voudrois bien que votre fantc 
vous mît en état d’y prendre part , car 
je vous aime tendrement. Mais puifquc 
ceux qui ont feit les réglés , les trouvent 
eux-mêmes ii exaéles hz fi ferrées, ne 
vaudroit-il pas mieux les relâcher , que 
de donner fi fouyent des récréations ? 
Non , car l’exaâitude eft d’une abi'olue 
néceflité pour les Dames de St. Louis , 
& tout changement à la réglé efl nuifi- 
ble au but pour lequel la réglé a été faite. 
Il feut modérer le travail , fans ceffer 
pourtant de travailler, 

La petite de Villefort eft dans une pro- 
fonde trifteffe : je lui donnai une piflole 
fon vifage changea ; elle fe mit à rire ; 
& je vis bien diftinûement que nous ap- 
portons en naiflant toutes fortes de con- 
voitifes. Votre domeftique 3 des vapeurs : 
peut-être un préfent les difliperoit - il : 
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«lonnez'Iui donc dix pifloles de ma part* 
Nos maîtres s’ennuyent ici, & font Sem- 
blant de s’y plaire fort. Vive St. Cyr! 
malgré fes défauts, on y eft mieux qu’en 
aucun lieu du monde. Je n’ofe rien dire à 
ma fœur de Glapion , à caufe des atten- 
driffements de part & d’autre. Qu’on eft 
heureux, ma fille, de trouver Dieu par- 
tout! Et qui peut fe lufEre à foi-même^ 


LETTRE XLII. 

^ A Me, de Champîgny^ 

J E n’ai jamais rien vu de iî beau, de fi 
bon, de fi aimable, de fi net, de fi 
bien arrangé , de fi éloquent, de fi régu- 
lier, en un mot, de fi merveilleux que 
votre lettre : fi votre confcience eft dans 
un auffi grand ordre, M. Treil (i) n’a 
pas grand’chofe à faire. Il efi vrai , ma 
chere fille, ^ue la mienne efi en paix; 
mais vous feriez bien mécontente des trou- 
bles, des ennuis, des impatiences, des 
dépits, & quelquefois des défefpoirs de 
mon pauvre efprit , au milieu des impor- 


(1) ConfefTeur de cette Pâme. 
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tunités dont vous me parlez, & qui font 
fans mefure depuis que la Cour d’Angle- 
terre s’efl jointe à celle de France. Je vous 
crois trop fage pour vous lailTer aller au 
chagrin de mon abfence^ qui finira, s’il 
plaît à Dieu, le 17 de ce mois. L’éloge 
que vous faites de ma fœur Vandam eft 
complet. Vousfavez, matrès-chere fille; 
combien je vous aime; car cela efl trop 
vrai pour que vous ne vous en appercc- 
vicr pas. ^ 


LETTRE XLIIL 

'JL Mu dt Fontaines, 

J E n*aî rien à vous dire de nouveau di^ 
puis hier. Nous fommes gâtés , crottés, 
mouillés , ennuyés. Pour moi je fuis at- 
triftée de me voir pour fi long-temps éloi- 
' gnée de mes cheres filles , avec lefquelles 
je trouve tout ce qu’il y a de bon. Je 
demande pardon à ma fœur de Radouay 
de , cette phrafe, qui me paroît encore 
trop foible pour exprimer l’abandon où 
je me trouve au milieu des carefTes , des 
plaifirs , des honneurs, de la multitude, ' 
& des richefles. N’en partons plus; car 
elle ne me pardonneroit jamais. Cet état 
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& le mauvais temps empêchent les petits 
voyages de charité que je pourrois faire , 
qui me feroient à moi un amufement , Sz 
aux autres un fecours. Dites à la fournoife 
(Af(f. de Jai) que fa lettre traite de ma- 
tières fî importantes, que j’y répondrois, 
fi je ne favois qu’elle trouvera dans vo- 
tre tête tout ce qu’il peut y avoir de bon 
dans la mienne. L’impatience de mon hu- 
meur me rend aulU inutile , que mon peu 
de capacité. 

. M l. Ml m i Hm wi mt 

LETTRE XLIV. 

Jl Me, du Pérou, 

Ce Juillet 1708. 

J E n*aime plus à vous écrire , ma chere 
fille , parce que je voudrois toujours 
vous réjouir , & je ne fuis plus propre 
qu’à vous affliger. Les affaires de Flandre 
ne font pourtant pas en mauvais état : la 
plupart de nos troupes difperfées font re- 
venues : peu de gens font demeurés fur 
la place , & il y a moins de prifonniers 
qu’on ne le difoit. L’armée cft donc très- 
nombreufe & de bonne volonté : mais 
je cr^ns que la confiance outrée de M* 1< 
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D. de Vendôme ne nous attire encore 
quelque malheur, û Ton s’expofe à.de 
nouvelles avions. M. le Duc de Bour- 
gogne a toujours été de tous les bons 
avis ; mais fon peu d’expérience empêche 
qu’on ne s’y fie tout-à-fait. Vous perdez 
bien à ne pas voir les lettres : elles font 
pleines de courage , & de fageffe , & 
de piété. Priez toutes pour lui , je vous 
en conjure , & d’une façon toute parti- 
culière. Nos Princes ont couru un péril plus 
grand que nauroit été leur mort. Mes plus 
grandes allarmes font préfentement pour 
le Dauphiné : il efi impoffible que M. de 
Savoye n’y faffe beaucoup de mal. S’il 
entre , comme il y a lieu de le croire , 
bien des gens font perfuadés qu’il n’y fau- 
roit demeurer. Jamais mon St. Cyr rie 
jn’a été fi néceffaire, & pour me cacher, 
& pour me confoler. Dieu connoît nos 
endroits fenfibles , & fait bien les tou- 
cher. Je l’éprouve par une fi longue ab- 
Jénce. Cependant réjouiflez - vous , mes 
chers enfants ; votre trifieflfe augmente- 
roitencorela mienne :faites-vous des fain- 
tes pour nous obtenir la paix. Je fuis 
affligée de tout ce que je vois & de tout 
ce que j’entends : mais nous avons un 
grand Confolateur, 
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LETTRE X L V. 

A La même. 

Ce 4 Août 1709. 

L e temps de vous écrire me manque 
quelquefois , mais encore plus le cou- 
rage. Je fuis dans des inquiétudes con- 
tinuelles fur le dénouement de la Cam- 
pagne. M. le Duc de Bourgogne eii à la 
tête d’une puiiTante armée, remplie de 
bonne volonté: leur fituationeft bonne: 
ils ne manguent de rien ; mais on prétend 
qu’ils ne (auroient revenir en France, 
fans donner une bataille , qui me ferre çon* 
tinuellement le cœur. Faites donclà-def- 
fus , ma chere fille , tout ce que vous 
croyez le plus propre à nous attirer le fi*- 
cours de Dieu , & ^ites des neu vaines de 
prières & de Meffes. Je ne fais point dif* 
limuler avec vous , mes cheres filles : mes 
lettres ne peuvent que vous donner de la 
doulcur.'Ne dites pas tout à Me. deGla- 
pion : il faut ménager fa fenfibilité. Non- 
feulement il faut que vous ayez du cou- 
rage, mais il^^aut que vous en donoiea 
sùix autres, f 
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LETTRE XLVI. 

A la même, 

J ’Ai été fort allarmée fur le Dauphiné : 
il m’en a bien coûté vingt-quatre heu- 
res de fievre ; mais les nouvelles d’hier 
nous apprirent que M. le Duc de Savoye 
n’avance point, que M. le Duc de Ber« 
wick ne craint guere , & que la ville de 
Lyon montre dans cette occafion beau- 
coup de courage , d’alFeftion & de fidé- 
lité : ils ont pris toutes fortes de bons par- 
tis par eux-mêmes , retranché leurs faux- 
bourgs, &f>ourvu à tout. Il faut que ma 
fœur de Vertrieux (i) écrive à Lyon’ 
combien on en eft charmé , afin que les 
, Lyonnois'apprennent de tous côtés com- 
bien le Roi efi fatisfait de leur conduite : 
elle eft trop heureufe d’avoir ignoré mes 
frayeurs pour ce pays. Oui , affurément, 
|e regarde ma fœur de la Neuville com- 
me une de mes filles, & même un peu 
comme la grande fille de St. François de 
Sales , qui étoit , à ce qu’il me femble , 

fort 


(1) Me. de Vertrieux étoit de Lyon. 
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fort bien avec elle. J’ai toujours eu pour 
les Dames de St. Louis de vrais fentiments 
de mere , les aimant plus.ou moins félon 
leur conduite. Dites , s’il vous plaît, à 
,ma fœur de St. Pars , qu’à l’exemple de 
Dieu, je l’aime autant raccommodant des 
paillaffes, que faifant une niche pour le 
Saint-Sacrement, parce que tout cela eft 
égal : mais je ne trouve pas bon qu’elle 
me faffe- des excufes de m’avoir écrit. Si 
j’étois moins occupée , je l’aurois prévc'- 
nue. Adieu, ma chere fille. 


LETTRE XLVIL 
A Mc, de Glapion, 

Ce ^ Juin loi 

J E fais ce qui s’eft paffé , ma chere fil- 
le, & vous devez en être charmée 
au moins dans la partie fupérîeure. Vous 
aviez grand tort de douter de l’amitié de 
Me. de **. Si elle eft prévenue , c’eft af- 
furément en votre faveur : mais quelle 
eftime^ quelle inclination qu’on ait pour 
vous , on ne vous croit pas fans défauts. 
Je connois parfaitement les vôtres: je les 
connois , parce que je les ai tous , accom- 
Tome III, I 
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pagnes de plufieurs autres que vous n’a- 
vez pas. Voulez- vous que nous faflions 
enfemble notre examen? 

Nous ne fommes pas humbles, mais 
il y a en vous de grandes reffources, au- 
lieu que tout nourrit l’orgueil en moi. 
Vous favez, vous aimez les pratiques de 
votre Inftitut : vous vaincrez cette fenfi- 
bilité , cette révolte de vos goûts , cette 
délicateffe de votre naturel, augmentée 
par la triHeffe inféparable d’une mauvaife 
îanté. Courage , ma très-chere fille , de- 
mandons la force pour nousfouffrir nous- 
mêmes , & pour fouffrir les autres : de- 
venons faintes , foit pour vivre , foit pour 
mourir. 

Nous fommes trop choquées du man- 
que de raifon , que nous appercevons 
dans nos femblables : & c’eft un très- 
mauvais effet de la nôtre ; car fi elle étoit 
éclairée, du moins elle nous rendroit 
patientes. 

Nous avons aufli trop d’attachement 
aux réglés. En moi , c’eft zele ; en vous , 
bonne foi : en l’une & l’autre , une ef- 
pece de défiance des divers moyens que 
la Providence employé pour parvenir à 
fes fins. 

Nous aimons à connoître nos foiblef- 
fes ; mais nous ne pouvons fouffrir que 
les autres nous les montrent. 


D 
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Nous fommes trop frappées de nos 
tnaux, &trop ardentes fur ceux de nos 
amis: nous nous abandonnons à des trif- 
teffes excelHves. Un Saint m’écrivoit: 
Soyei homme dans votre douleur & dans vo- 
tre pieté : je vous le dis d’après lui, de- 
venez homme. Un peu de dureté feroit 
excellente en vous : la grofüéreté même 
ne vous nuiroit pas. La cloche m’appel- 
le : c’ed dommage , j’étois charmée de vous 
entretenir. Quelle matière que je traite 
avec vous, c’ell toujours un plaifir pour 
moi. Cependant nous écrivons trop : & 
c*ell encore un de nos défauts; Nous ai- 
mons à parler de nOus-mêmes, duiIions> 
nous parler contre nous, 6c ce n’eilpas 
le plus aifé à détruire. 


LETTRE XLVIII. 

I 

A la mime, 

\ 

t ' A FontainchUda I7ili 

J ’Arrive d’Avon : j’y dedinoîs une heure, 
& j’y en ai paffé trois : j’ai été faire des 
vilites de porte en porte. Depuis que je 
fuis à la Cour , je n’ai pas vu d’aufli dé- 
licicufe compagnie. J’en demande pardon 
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aux Dames de S.''Lonis : mais elles tien- 
nent- encore un'peu au grand inonde , & 
font plus alertes & moins fimples que 
GeofFroi & Payen (1). 

Je vous paffe d’aimer M. de Villar^ 
ma chere fille : mais je fuis en peine de 
votre confcience fur le Prince Eugene : 
On dit qu’il eft bien piqué , & réfolu de 
foutenir le fiege. Nous lui couperons les 
vivres : on a pris beaucoup plus de butin 
qu’on ne l’avoit cru ; nous aurons bien- 
tôt les drapeaux. Réjouiffez - vous , mes 
chers enfants ; il y a fi long - temps que 
\vous êtes trides. * 

Notre retour s’éloigne par le plaifir de 
la' chafTe & du beau temps. Je fuis ici fans 
plaifir , fans volonté , & fans autre jgoût 
que celui du maître. Le mien ne me porte 
point à courir le cerf : celui que j’ai pour 
vous n’eft pas émouffé, malgré les con- 
fradiéHons que j’y trouve. Mathurin Roch 
(2) ne peut s’accoutumer à mon igno- 
rance , ni moi à fon favoir : je fais tout 
ce que je puis apprendre, & il veut ac- 
quérir : il lit tout , depuis Canifius jufqu’à ‘ 
Bellarmin , & jette mes enfants dans une 


(1) Payfans d’Avon. 

(2) Maître d’école 1 
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profonde Théologie. Ils m’affurent, qu*pn 
ne leur a dit jamais un mot de ce que jo 
leur ai appris : & il me paroît pourtant 
qu’ils n’en favent pas davantage. Françoi- 
fe veut fe marier': elle ne pevit ni gagner 
fes -parents ni perdre la moindre partie de 
fa palÏÏon. Elle ne voit pas , dit Sufanne ^ 
fon prétendu à moitié fon faoul. Oui , 
j’aurai de la peine ^ me pafler des gèns 
d’Avon : ils ne me donnent d’ennui que - 
par leur mifererjé trouve chez eux de la* 
droiture, du bon fens, de la vérité, de 
l’honneur : je vous en conterai de beaux 
traits , & peut-être affez pour vous en- 
nuyer. Ils ne parlent pas fi bien que nous: 
mais nous ne faifons pas fi bien qu’eux. 
Leurs vaches fe portent mieux ; mais lis 
n’ofent encore en acheter. Je reçus hier 
une lettre, oîiils me difoient qu’ils crai- 
gnoient pour là fanté du Roi & pour 
la mienne, à caufe de la mortalité des ‘ 
bêtes. 
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LETTRE XLIX. 

A Mc, du Pérou 

A Fontainebleau Août 17 M» 

I L étoit impoflible de faire l’ouvrage 
que vous m’avci envoyé , fans vous 
Jetter dans des longueurs infinies : c’eft 
une affaire pour toujours: je crois que 
vous n’aimeriez pas à la recommencer 
fou vent. Je n’y ai ajouté que de petits 
mots , parce qüe je conviens de tout , je 
connois tout , & j’approuve tout. Je n’o- 
(erois me mêler de parler fur les inflru- 
ments de pénitence : vous favez ce que 
je vous ai toujours dit là-^deffus. Je vou- 
drois fort que nos Elles en fouhaitaflent 
ardemment , & qu’on ne leur en accor- 
dât prefque jamais. Quand elles accom- 
pliront leurs devoirs , elles feront de gran- 
des faintes fans ceintures de fer : quand 
elles les négligeront, les auflérités cor- 
porelles ne les fauveront pas. Elles ont 
befoin de tranquillité & de patience dans 
les claffes : quand un bracelet pique un 
endroit fenfible, on efl bien difpofé à 
l’impatience : & ces pauvres enfants en 
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fouffrent. Si la Communauté eft telle que 
ma fœur Tafliftante la dépeint dans fa let- 
tre , ma fœur de Radouay fera contrainte 
de la canonnifer. L’aflîduité au Chœur, 
la ferveur dans la priere, Tunion dans 
les efprits, la joie dans les récréations, 
le concert dans les charges , tout y eft 
à fouhait ; & fi ma fœur de Radouay 
pouvoir lire la période qui la regarde, 
elle comprendroit toute notre fenfibilité 
pour les louanges : mais je me garderai 
bien de la lui envoyer; fon amour-pro- 
pre feroit trop tenté.' 

Quant à ce que les peres mandent k 
leurs filles fur leur naiffance , il faut inf- 
truire nos enfants à n’en pas tirer va- 
nité ; il faut leur dire que chacun croit 
ordinairement fa nobleffe meilleure que 
celle de fon voifîn , mais qu’on n’en efl: 
pas cru fur fa parole. 

Si ma fœur de Bouju eft aufli gaye 
& aufiî libre à la récréation qu’elle l’efi 
dans fes lettres , vous êtes trop heureufe 
de l’avoir acquife : rien n’eft plus aima- 
ble que, ce qu’elle m’écrit. Si la con- 
fcience de ma fœur de Champigny eft 
aufii-bien que fon caraftere , Dieu eft 
bien content d’elle; je le ferai à mon 
tour, fi je la trouve dans la confiance 
qu’elle me promet. Ma fœur de Radouay 
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trouve le moyen de louer en dix lignes 
toute la Communauté , au moins toutes 
celles qui ont été à l’infîrmerîe , depuis 
qu’elle y eft. Sa critique échoue contre' 
leur docilité , 'leur obéiflance, & leur 
iimplicité. Si tout cela continue, nous 
allons devenir bien fades. Il n’y a pas 
^ufqu’à ma fœur de Launay, qui ne fe 
mêle de dire des merveilles de la maifon , 
& d’égayer Ton ftyte fort joliment. Pour 
ma (œur. de Berval, elle a trouvé le 
moyen de faire une belle lettre en me 
parlant de bâtiment , d*attelier , de bon- 
nets de charbonnier, de chaudronnier , de 
batterie de cuifine, deLabourdin (i), & 
du Héros M. de la Place (z) : elle finit 
pourtant ce beau récit par un trait affez 
fublime de l’Inftitut, Ma fœur de Roiicy 
n’en fera pas quitte , pour m’offrir la con- 
fidence de tous feS défauts : je la prie de 
me l’envoyer, & de ne point confulter 
là-deffus Mr. de Treilh. Je ne connoiffois 
pas toute l’éloquence de ma fœur du 
Londe ; je fuis ravie de ce qu’elle me 
mande d’elle & des autres. Ma fœur de 
Roquemont ne m’a point accoutumée' à 


(i) Domeftique de la. maifon. 
(x) L’Arçhiteûe. 
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de longs difcours : ainü je fuis très-con- 
tente de fa petite lettre , & qu’elle le foit 
de ma fœur Baiiregard. Il ne faut point 
que ma fœur de Blodet, qui aime mieux 
le fléau de la pefle que celui de la guer^ 
re , aille nous attirer ici , à force de prie- > 
res, la petite- vérole. Inftruifez-moî bien, 
je vous prie , de tout ce que vous ap- 
X prendrez.de cette maladie qui nous pour- 
fuit par-tout ; nous l’avons' encore ici : 
elle eft à Marly : elle continue à Verfail- 
les ; elle redouble à Paris. En vérité , je 
ne fais, ii cela dure, où nous pourrons 
aller , & je tremble toujours pour Mr. le 
Duc de Bretagne & pour fon frere. J’ai 
très-peu de chofe à vous dire de ma fan- 
té; car je crois que Mlle. d’Aumale ne 
vous en parle que trop. Je paffe mes 
journées allez doucement, quand je fuis 
à ma maifon de la ville ; & j’y vais le 
plus fouvent que je puis. M. l’Evêque de 
Meaux (i) eft ici pour terminer avec Mr, 
le Dauphin l’accommodement de M. le 
Cardinal de Noailles avec les Evêques 
de Luçon , de la Rochelle, & de Gap. Je 
recommande cette affaire à vos prières: 
elle pourroit intéreffer l’Eglife. Je vous 


(i) Depuis Cardinal de BifTy. 

I y 
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embraiTe , ma chere fille » avec une gran- 
de tendrellé , malgré tous vos défauts. 
Que ferai- je à mon retour, fi vous êtes 
telle qu’on vous dépeint ? Ne jugez pas 
de mon loifir par la longueur de ma let- 
tre, mais bien de mon amitié pour vous. 


LETTRE l: 

'ji Madamt dt Glapîon, 

A FontainebUaH t ce 31 Juillet 171 ju 

M Es journées, ma chere fille, font 
plus diverfifiées, mais plus péni- 
bles que les vôtres. Elles fe pafient entre 
le Château & la Ville. Au Châtèau, je 
reçois la compagnie, & quelle compa- . 
^nie ! je fuis obfôdée ou de femmes que 
|ê méprife, ou d’hommes qui ne m’ai- 
ment point : je vois, j’entends des cho- 
fes qui me déplaifent ou qui m’indignent : 
je m’obferve fans ceffe pour retenir mon 
impatience & pour empêcher qu’on ne 
s’apperçoive que je la retiens. A la ville, 
j’écris, je lis, je travaille, je prie ; j’y 
fuis dans une paix, dans une douceur 
bien approchante de la joie. Le foir, en 
repaffant ma journée, je trouve beaucoup 
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âe fautes , quelques péchés , le mal afTex 
bien évité , mais peu de bien de fait. 

Pour vous, ma chere fille, vous ne 
pouvez ouvrir la bouche, vous ne pou- 
vez faire un pas, que ce ne foit une bonne 
œuvre. Il y paroît , au compte que vous 
me rendez de la maifon, dont vous êtes 
chargée préfentement. C’eft cet honneur 
qui vous rend férieufe : quand vous fe- 
rez defcendue de ce degré éminent , nous 
recevrons fans doute des lettres plus en- 
gouées. Marchienne tient plus long* temps 
qu’on ne l’avoit cru ; on en fera pour- 
tant bientôt le maître; Mrs.de Villars 
de Montefquiou nous le promettent, & 
en même-temps une quantité de provi- 
fions de bouche, capable d’afibuvir les 
defirs de Me. du Pérou. Cependant on 
dit que le Prince Eugene ne démordra 
pas de fon entreprife. Il eft piqué au vif 
de l’habileté du Maréchal de Villars, qui 
lui a dérobé une marche. Il faudra voir 
fi les Hollandois, autrefois fi fages, re- 
nonceront à leurs principes par égard 
pour fa pafiion. Adieu , ma chere fille : 
confervez* vous, & ne régnez fur les 
cœurs , que pour faire régner notre feul 
maître. Il feroit bien honteux à notre 
Supérieure de ne pas faire lever le fiege 
deLandrecy, à force de prières : c’eft 

I vj 
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aux grandes ames.à faire les grandes 
chofes. 


L E T T R E LI. 

A la même, 

A Fontainebleau t ce 14 Septembre 1714. 

S I une perfenne , née douce & polie', 
confommée depuis long* temps dans 
Pexercice de toutes les vertus, cede en- 
core à fqn impatience, jugez, ma très- 
chere fille, où j’en fuis, moi, née vive 
& orgueilleufe, accablée de grandes Sc 
de petites cpntradidions, affujettie à un 
genre de vie qui me déplait, condamnée 
à ne pouvoir fuivre une feule pt-atique de 
piété, foufFrant prefque toujours dans mon 
corps & dans mon efprjt. Ma fœur de 
Linemare (i) m’a écrit une lettre toute 
douce , toute raifonnable , une lettre com- 
me elle. Je trouve Me. de la Mairie (1) 

(i) De Roquigny. de Bulonde de Linemare 
née en i68é, depoiis Supérieure de la Maifoa de. 
St. Louis. 

(a) Prieure de Moret ou de Bifi Courents 
oîx Me. de Maiotenon enYoyoit en Miflîoo des 
Decnoifelles de St. Cyr , pour y établir les prian* 
«ipes d’une bcaue éducation» 


r 
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au comble du bonheur d*avoir Mornay 
(i) ÔC votre niece. Je les admire; mais 
U vous voulez que je continue , ne leur 
en dites rien. Nous attendons avec rim«r 
patience, la ^ilus inquiété des nouvelles de 
Barcelone. J’y ai le Chevalier de Caylus, 
petit déterminé, très-propre à fe faire 
tuer ; & j’en ferois bien àHligée , & cette 
pauvre mere feroit inconfolable. Adieu, 
ma chere fille , je vais me confcffer : ce 
qui n’excite pas refprit aux gentilleiTes. 


LETTRE LIL 
A IcL même, 

'A FontaXnebUau , ce i6 SeptemBrt,. 

J E fuis la très -humble fervante de St. 

François de Sales ; mais je ne convien- 
drai point, qu’il foit plus difficile de fe 
fupporter foi-même, que de fupporter 
les autres. Nous avons en nous un grand 
défenfeur de nous- mêmes, notre cœur; 
& perfonne ne nous parle pour ce pau- 
vre prochain, fi fouvent infupportableé 


• ( Fiîlé du Comte de Momay, tué à Manhckn*. 
aée en 1700, aéiuelleœent Supérieure de St.Xy^ 
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Ce bon Saint n’avoit été ni enfermé danô- 
une Communauté , ni tiraillé par des 
Courtifans, ni le témoin ,ie martyr, ou la 
viftime des iniquités du (iecle. Je regarde 
donc , ma chere fille , comme le dernier 
effort de courage , la réfolution que vous 
avez prife dans votre retraite : mais vous 
ne la foutiendrez pas : je fuis fùre que 
vous avez déjà bronché plus d’une fois. 
Pour vos amies de la Cour, elles font 
toujours par terre. Vous n’avez à com- 
battre que des entêtements, des travers, 
des imbécilités : que vous êtes heureufe 1 
Si vous voyiez ce que nous voyons, vous 
mourriez de plaifir d’être ce que vous 
êtes, ou de douleur de fa voir ce que 
nous fommes. Nous voyons des affafîi- 
nats de fang-froid, des envies fans fu jet, 
des rages , des trahifons fans reffentiment, 
des avarices infatiables , des défefpoirs au 
milieu du bonheur , des baffeffes qu’on 
couvre du nom de grandeur d’ame. Je 
me tais : je n’y puis penfer fans empor- 
tement, Non, ma chere fille. Dieu. ne 
condamne point l’amitié que vous avez 
pour moi, pourvu que vous comptiez 
que les louanges, que je vous donne, 
ne font qu’urîe pure malice. On ne peut 
être plus afieftionné que l’eil M. 'Bef* 
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te (1). Me. de Caylus a été affez mal : 
mais la fanté du Roi ne fe dément point* 
Son zele pour la Religion augmente tous 
les jours, quelque oppolition qu’il y 
trouve. Plus d’efpérance d’accommode- 
ment : l’affaire de M. le C. de Noailles 
n’en foufFre point : on ira à Rome pour 
concerter avec le Pape les moyens de 
réduire ce Prélat à la foumiflion : voilà 
encore un ami qu’il faudra facrifier. Priez , 
mais avec tranquillité ôc fans crainte : 
Dieu ne m’abandonnera ni moi ni fon 
Eglife : ceux qui efperent en lui "^ne font 
point confondus. Ma fanté eft très-vacil- 
lante : mais ma foi ne l’efl pas; & je fuis 
toujours très-ferme Papifte. 


LETTRE LUI. 

A la meme» 

V Ous devez avoir une grande appli- 
cation à votre temporel , pour évi- 
ter tout défordre dans la dépenfe. Le mé- 
rite de votre épargne eR bien différent 


f i) M édecin ' de St. Cyr , & depuis de la Reuié 
d’Efpagne. 
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de celui des autres maifons religieufes,' 
qui ménagent pour fe foutenir ou pour 
s’agrandir, au- lieu que les Dames de St. 
Louis n’ont rien à craindre ni à delirer ; 
Le Roi leur a donné de grands biens : &C 
s’il^refte quelque chofe à faire à la fon- 
dation, il le fera ; & s’il ne le fait pas , fû- 
rement fes fuccelfeurs le feront : il vous a 
garanties, par fa fage prévoyance , de tout 
prétexte d’intérêt ou d’avarice : vous ne 
pouvez ni bâtir ni acquérir. Âinfi votre 
économie vous met en état de faire l’au- 
mône : & c’eft-là le motif que vous de- 
vez avoir dans l’adm^niRration de votre 
temporel. Vous devez tout votre fuperflu 
aux pauvres : marier des filles ou les pla-' 
cer dans des Couvents , ce font les au- 
mônes dont votre^ fondateur vous a char- 
gées. Renoncez donc à tout efprit d’in- 
térêt : c’eft par cet efprit que le Diable 
damne les Saints. Le temporel efi nécef- 
faire pour foutenir votre maifon : mais 
il feroit encore plus fâcheux que le fpirir 
tuel tombât : il y auroit moins de ref- 
fources ; car il fera plus facile dè remé* 
dier aux défordres d’un économe , qu’à 
la négligence d’une maîtreffe des Claffes, 
Faites bien comprendre à nos fœurs en 
quoi confifie la mort au monde ; les Re- 
ligieufes fortent quelquefois de de^ous 
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le drap mortuaire , auffi vivantes à elles- 
mêmes qu’auparavant. Je ne fuis pas fur- 
prife qu*elles ayent encore des défauts, 
puifque la perfeôion eft l’ouvrage de 
' toute la vie. Mais je voudrois qu’elles 
n’euflent pas l’efprit du inonde, qu’elles 
ii’aimalfent point à le. voir, qu’elles ne 
penfaffent à leurs parents que pour prier 
pour eux , qu’elles ne fuffeni point tranf- 
portées , s’ils viennent les voir en carof- 
fe ; défefpérées , s’ils les viennent voir à 
pied ; inquiétés , (i leurs affaires vont mal. 
La plupart des Religieufes ne compren- 
nent guere les maximes de l’Evangile : 
elles font auffi vives que les mondains* 
fur la nobleffe , le plaitir , le bien , la fa- 
veur. Elles veulent une Abbeffe de qua- 
lité , de préférence à une autre qui les 
meneroit à Dieu. Elles briguent l’hon- 
neur d’être fa favorite. Toute leur con- 
duite montre , qu’elles efliment plus la 
grandeur , la richeffe , que la pauvreté 
& Vobéiflance dont elles ont fait vœu,' 
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LETTRE LIV. 

A Me, de Bouju (i) 

A VtrfailleSj ce to Mars, 

V otre Supérieure a raifon de m’ex« 
cepter de la réglé ordinaire, puis- 
que le commerce que vous aurez avec 
moi ne vous dérangera jamais d’aucun de 
vos devoirs. Je fuis ravie de la paix que 
vous goûtez oïl vous êtes : il n’y a pas 
lieu de douter que Dieu ne vous y ait 
defHnée : car je ne crois pas que vous en 
ibrtiez. Je me flatte même qu’il veut fc 
fervir de vous , non-feulement comme 
bonne Rcligieufe , mais pour communi- 
quer à Mante ce que vous avez appris 
à St. Cyr. Je ne .me fou viens plus fi Me. 
de Merin ville a vu les chofes depuis la 
forme que nous y établîmes en 1701 ; car 
ce n’eft que depuis ce temps- là , que j’ad- 
mire l’éducation de nos filles : nous ne 
fWions ce que nous faifions dans les corn- 


(i) Elev6e i St. Cyr, aujourd’hui Religiaufe 
AUX Urfulines de Mante. 
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inencements : mais Texpérience nous a 
appris à rendre cette éducation utile âc 
facile; de forte que ce font les mal>faines 
qui veulent être MaîtrefTes des clalTes , 
foutenant qu*il y a plus de repos que dans 
les autres offices , & cela , par cette in- 
vention de faire la plupart des exercices 
par les enfants mêmes. Nous recevrons 
au premier jour ma fœur de Malvoiie & 
ma fœur de Bosbiere : notre Noviciat me 
donne de grandes efpérances , & nous en 
avons befoin : car les Dames font très- 
mal-faines. £mbralTez ma fœur de St. Paul 
de ma part , & dites-Iui que je Texhorte 
à prêcher TEvangile que St. Paul annon- 
çoit, & les Epîtres qu*il écrivoit pour 
établir la Religion. Ceft là oh fe trouve 
cette piété folide que j’aime tant : il y a 
aifez d’endroits bien clairs pour nous: 
les. Dofteurs expliqueront les obfcurs. 
Nous parlons fouvent de vous , ma chere 
ülle , & nous vous regretterions , ii nous 
ne voulions nous conformer à la volonté 
de Dieu. Je me porte fort bien , quoi- 
qu’aflez ennuyée de vivre : mais ce qui eft 
le plus important, c’eft.que le Roi & M, 
le Dauphin font en bonne fanté, ôc que 
nous allons avoir la paix. 
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LETTRE LV. 

• A la mime, 

A St, Cyr y «13 Mai, 

J E prends la plume avec plalfîr, pour 
affurer ma vieille domeftique , ou plu- 
tôt ma chere fille , de l’amitié que j’ai , 
& que j’aurai toujours pour elle : je fuis 
ravie de fon bonheur , & j’efpere qu« 
Dieu ne l’abandonnera jamais, parce qu’el- 
le l’aime & qu’elle Te confie en lui. Si 
je n’étois plus occupée de vous que de 
moi, je ferois fâchée de votre éloignement : 
mais j’aime mieux vous favoir une bon- 
ne Religieufe dans un Couvent que j’ai- 
me ôc eftime , que de vous laiffer fans être 
fixée. Vos prières , ma chere enfant , me 
feront plus utiles que vos fervices : vous 
favez ce que je vous ai recommandé là- 
deffus : le Roi , le progrès de St. Cyr , 
mon falut , voilà ce qui me tient le plus 
au cœur. Je fuis bien perfuadée de votre 
bonheur : votre cœur & votre efprit font 
difpofés à la paix pour vous , & à la don- 
ne» aux autres. Ne croyez pis trouver 
flans vos externes ce qu’on trouve à St. 
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Xyr. Auffi ne leur faut-il pas une inftruc-^ 
tion fi étendue , & je crois que vous 
vous en tenez à ce qui eft néceffaire pour 
le falut : croire en Dieu , fe foumettre 
à l’Eglife , abhorrer le péché , c’en eft 
aftez , ce me femble , pour les fanâifier. 


LETTRE LVI. 

'A la même, , 

C A St. Cyr , « 13 Juillet, 

J E reçois dans ce moment votre lettre, 
ma chere fille , & je me fais un extrê- 
me plaifir d’y répondre, pour vous alTu- 
rer que je penfe fouvent à vous , & que 
je .vous regrette. Je ne trouve autour de 
moi perfonne qui m’ait autant marqué d’a- 
mitié que vous. Dieu vous vouloit oii ■ 
^ vous êtes : rien n’eft plus marqué ; car 
par toutes fortes de raifons , vous deviez 
demeurer ici : fes vues font différentes 
des nôtres , & vous avez raifon d’en être 
- contente. Je m’informe fouvent des pen- 
fions pour vos intérêts : on m’affure qu’el- 
les feront payées , mais on ne commence 
point. Votre Evêque fait des merveilles’ 
à Paris , & s’y eft établi une réputatioa 
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d’un très-faint, très-favant & très- ferme 
Prélat, Nous devons nous en réjouir en- 
femble : les vertus Epifcopales commen- 
cent à devenir alTez rares. Adieu , ma chere 
Bouju , je vous aimerai toute ma vie. Je 
ne fuis pas de trop bonne humeur fur le 
retardement de la paix , qu’on croit pour- 
tant immanquable. Je vois d’ici toute vo- 
tre fenfibilité : Dieu vous a bien condui- 
te : laiffez-vous conduire à l’avenir : foyez' 
toujours une vraie enfant dans les mains 
de vos Supérieurs : employez vos talents 
quand on le voudra : ferrez-les , quand 
on le jugera à propos, puUque votre vrai 
mérite efl l’obéiffance ; donnez toutes vos 
forces : ne craignez point pour votre fan*- 
té : que vos jours foient pleins de bonnes 
oeuvres, ils feront affez longs. Priez pour 
moi, priez pour le Roi, aimez-moi tou- 
jours , puifque je vous aime tendrement. 
Adieu , encore une fois , ma chere Bouju. 


LETTRE LVII. 

Ce 1 Novtmhn, ■ 

J E ne fuis point contente de la lettre 
que j’ai reçue de vous ; elle eft pleine 
de compliments que je n’aime point , & 





, AUX Dames de St. Louis, iiç 
vous m’affurez de votre amitié dont je 
ne puis douter , ayant eu le temps d’étu- 
dier votre cœur ; je veux favoir vos plai- 
iirs , vos peines , vos emplois , l’état de 
votre fanté , les charges oîi font nos fil- 
les , enfin tout ce qui vous plait ou vous 
déplaît : car je fuppofe que vous m’écri- 
vez en fureté, & qu’on ne voit pas nos 
lettres. Nous parlons fouvent de vous ici , 
& mon dîné 6c ma toilette ne fs pafTent 
guere fans vous regretter : vous avez 
pourtant fort bien fait de nous quitter : 
vous auriez vu ma mort de plus près , 
& vous en auriez été plus affligée : vous 
avez choifi celui qui ne mourra point , 
qui ne fera jamais abfent , & le feul qui 
mérite notre attachement ; n’en ayez que 
pour lui , ma chere enfant : car tous les 
autres nous éloignent de la paix qu’on 
goûte en lui quand on ne tient' qu’à lui. 
Nous avons grande peur de perdre ma 
fœur de St. Perrier; il y a bien plus à 
craindre qu’à efpérer. Le Roi a donné 
une grande allarme, quoique très -mal 
fondée , fur fa fanté : c’étoit une très-lé- 
gere fluxion ; mais il eff fl précieux , qu’on 
croit toujours qu’il va nous échapper. Je 
vous aime tendrement. Adieu , ma chere 
fille : embraffez la proteftrice des Demoî- 
felles de St, Cyr & toutes vos compagnes 
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qui y ont été : je les conjure de (e fou- 
venir de ce qu’on leur a prêché, & qu’el- 
les foient la joie de leur Communauté, 
fou pies entre les mains de leurs Supé- 
rieurs , & fîdelles à tous leurs devoirs. Em- 
braffez pour moi ma fœur de St. Paul , 
li une jeune Profeffe ofe prendre cette li- 
berté. Ne demandez que mon falut. Je 
ne vous oublierai jamais : j’irai devant , 
vous attendre dans l’éternité , oit je vous 
verrai entrer avec une grande joie. No- 
tre fœur de la Neuville mouroit bien fain- 
tement ; mais il paroît que Dieu veut nous 
la rendre, & il nous fait grand plaifir. 
Mes trilles jours fe paffent entre Sercien- 
ne qui s’efl chargée de ma caducité , 
d’Aumale qui travaille & inftruit dans 
mon anti-chambre , mes Séminariftes que 
j’ai quelquefois à dîné, & Pulcherie qui 
m’annonce la récréation , où je vais par- 
ler de vous. 
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LETTRE LVIII. 

A Mi, de Glapion, 

Ce II Septembre lyiSj 

J ’Ai bien dormi cette nuit , & me voi- 
là en état^ de recevoir de nouvelles 
peines. Notre grand homme (i) fait d’é- 
tranges projets : vous favez le premier , 
& fon peu de fuccès. Voici le fécond. 
Il veut renouveller mon fang , & par une 
longue fuite d’aliments doux & légers,, 
me faire une nouvelle créature : il ne lui 
fera pas du moins fort difficile de me re- 
mettre à l’état d’enfance. Ce que je vois 
de réel dans tout cela, c’eft que nous 
fommes féparées, & que nous n’avons 
pas même la trifte confolation de fouffrir 
enfemble. On m’a voulu tromper fur vo- 
tre état ; mais j’ai trop long-temps vécu 
pour ne pas prendre le pire pour le cer- 
tain. Je vous offre donc à Dieu de bonne 
grâce : cependant St. Cyr qui vous per- 
droit me tient bien au cœur (i). Si Dieu 


(t) Beffe, Médecin. 

(2) Me. de Glapion en étoit alors Supérieure. 
Tome II L K 
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alloit accepter mon offrande ! Il me fem»' 
ble que je pourrois me faire porter chez 
^ vous : mais la bienféance ne le veut pas : 
on diroit que j’ai bien affez de force pour 
aller vous voir , moi qui n’en ai pas af« 
fez pour aller à la Mefïe. Contraignons- 
nous donc encore quelques jours. J’ai cto 
û mal , depuis que vous n’êtes pas bien , 
qu’il me femble que ma vie dépend do 
la vôtre. Confervez - vous : que l’int,érêt 
que j’y prends ajoute quelque chofe à vos 
foins. 


LETTRE LIX. 

la même, 

St, CyTf VJ Décembre ijlfl 

y Ous donnez bien des peines à ceux 
qui vous aiment! Je vous en con- 
jure par notre amitié, ne parlez aujour- 
d’hui qu’à une feule perfonne. En mour- 
rai-je moins ? me direz* vous. Vous mour- 
rez plus tard , & chaque inflant de votre 
vie m’eft précieux. Je crois devoif à ma 
confcience , encore plus qu’à ma tendref- 
fe pour vous, de faire tous mes efforts 
pour vous conferver. Vous êtes très-dé«. 
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raifonnable fur ce fujet , & moi je fuis 
irès-vive fur tous. Comment pouvez-vous 
vous flatter d’obferver à la fois toutes les 
réglés d’une Religieufe & de remplir tous 
les devoirs de la fiipériorité ? La comple- 
xion la plus faine , la plus vigoiireufe n’y 
réfifteroit pas. Vous avez' peu de fanté , 
un emploi immenfe, un grand defir de 
vous y dévouer, une facilité de faire le 
bien dont votre humilité ne peut difcon- 
venir ; confervez-vous donc pour ce bien 
que vous aimez. N’êtes-vous pas plus né- 
ceffaire à notre Inftitut, qu’à l’Office du 
matin ? Croyez - vous que feu M. de 
Chartres, & notre faint Archevêque de 
Rouen n’ayent pasfouffert de faire gras, 
les Jours maigres, à la vue de tout leur 
Diocefe? ils ont cru qu'il valoit mieux 
Toigner & prêcher leurs brebis, que de 
faire dans leur chambre des abffinences 
■qui les tuoient. On ne peut tout faire : 
vous ne le ferez jamais huit jours impu- 
nément. Les foins que vous prendrez de 
vous feront de bonnes œuvres, & l’affer- 
miffement de notre Inftitut. Je ne puis 
concilier votre zele pour une maifbn à 
laquelle votre vie eft fi utile avec votre 
mépris pour la vie , ni l’amitié que vous 
avez pour moi avec lesallarmes que vous 
me donnez, 

Ki) 
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I 


LETTRE LX. 

A la même, 

A St. Cyr, ce 21 Novembre 1718. 

V otre exceffive difcrétion me met 
dans une crainte, qui m’empêche 
depuis quinze jours de vous envoyer ces 
cent francs pour Mlle, de Boifly. Je ne 
puis oublier fes fentiments pour fon pere. 
Donnez- lui donc , ma chere Elle , la joie 
d’obliger ce qu’elle aime. Et puifque vous 
defirez tant que j’aye quelque plaiEr, par- 
tagez celui que j’ai d’en faire à cette Elle. 
Je vous fuis très- obligée de vous mieux 
porter aujourd’hui. Point de recueille- 
ment , qui Vaille tout ce que vous faites : 
vous veillez fur toute cette maifon : vous 
ÿ maintenez la régularité : vous formez la 
MaîtreiTe des Claffes. Cependant je vous 
permets une retraite , avec la condition 
que vous y mettez de me voir tous les 
jours. M. TEvêque de Chartres part à 
jcinq heures. Je vous prie de remettre à 
fon Aumônier 500 liv.; c’eft l’année d’a- 
vance de la penfion de deux de fes Sé- 
' minariftes dont il pourra bien demeurer 
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chargé. Paperaffez à votre aife , vous me 
rendrez ces papiers à votre grand loiiîr : 
il y en a aiixouels vous ne toucherez qu’a- 
vec votre délicate prudence (i). 


L E T T R E LXr. 

/ 

A la, même. 

J *Ai beau dire que j’ai beaucoup d’ap- 
pétit & point de mal. 

t 

Fagon en des maux plus prejfants 
M’abandonnait à ma fagejfc : 

Et pour un rien , Saint Cyr , de concert avec Bejfe » 
Me refufe des aliments. 

Et voilà ce que ç’efl , d’avoir quatre-vingts ans /. 

Ordonnez donc, ma chere fille, qu’on 
m’envoye ce que je demande. Voulez- 
vous que la pofiérité dife : 

Cette femme qui , dans fon temps , 

Fit un fl bnllant perfonnage , 

Eut à St. Cyr beaucoup d'enfants , 

Et mourut faute d’un potage ? - 

i 


(i) Cette conHance de Me. de M. a fauvi 
bien des papiers. ' 

- TT ••• 

K iij 
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réponse. 

t 

Que BeJJe en veuille à Glapien 
Jtdalgrè la Faculté , vous fere^ obiie : 

Vous l mourir d'inanition ! 

£h ! de tous vos enfants la grande fdjfién 
Serait de vous donner leur vie» 


— Il ■■■ I -I M - — ■ i l .ai^ii.w r , 

LETTRE LXir. 

- A la même» 

S Elon îe Dofteur , je fuis fort bien i 
& félon moi , je fuis fort mal. Moa 
abattement ne me permet pas de fortir 
de mon lit : jai mangé un potage par 
raifon , & j*y ai trouvé la fadeur qu’y 
trouvoît Me. d’Heudicourt. Ne vous ver- - 
rai- je point? Le Prince d’Harcourt a été 
trouvé mort dans fon lit. On me mande 
que l’innocence du Duc du Maine s’ac- 
crédite tous les jours , & que tout tomr 
bera fur Malézieux. Mais on fe flatte, 
qu’après avoir prouvé que les foupçons . 
étoient bien fondés , on donnera la grâ- 
ce. J’approuve tout. Je ne fais ce que 
î*ai : je fuis fans Hevre :je touffe moins ^ 
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je dors très -bien ; mais ma foibleffe eft 
extrême. Amenez ma fœur du Pérou : 
fi l’on veut s’aider encore de moi , il n’j 
a pas de temps à perdre. 



> 

\ 
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L E T T R eT 

DE DIRECTION 


Mb. de MAINTENON. 


LETTRE PREMIERE. 0) • 

« 

De Mr, de Fénelon, 

J E ne puis, Madame, vous parler fur 
vos d&uts que doiiteufement & pref- 
que au hafard : vous n’avez jamais agi de 
fuite avec moi , & je compte pour peu 
ce que les autres m’ont dit de vous : mais 
n’importe, je vous dirai ce quejepenfe, 


(i) Ces avis font tirés d’une copie écrite de 
la main de Me, de Maintenon , & intitulée : Sur 
mes défauts. M. le Maréchal de Villeroi les ayant 
lus, écrivit à Madame de G fe vous ren- 

voyé le petit Livre que vous tnave^ confié : avoue^ 
qu'il y a un petit mouvement de vanité à faire par-: 
èer de fes défautu 
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& Dieu vous en fera faire Tufage qu’il 
lui plaira. , 

Vous êtes ingénue & naturelle : de-Ià 
rient que vous faites très-bien , fans avoir 
befoin d’y penfer , à l’égard de ceux pour 
qui vous avez du goût & de l’efhme; 
mais trop froidement, dès que ce goût 
vous manque. Quand vous êtes feche, - 
votre féchereffe va affez loin. Je m’ima- 
gine qu’il y a dans votre fonds de la 
promptitude & de la lenteur. Ce qui vous 
îïleffe vous bleffe vivement. 

Vous êtes née avec beaucoup de gloi- 
re ; c’eft-à-dire , de cette gloire qu’on 
nomme bonne & bien entendue , mais 
qui efl d’autant plus mauvaife, qu’on n’a 
point de honte de la trouver bonne : on 
fe corrigeroit plus aifément d’une vanité 
fotte. Il vous refte encore beaucoup de 
cette gloire , fans que vous l’apperceviez. 
La fenfibilité fur les chofes qui la pour- 
roient piquer, iufqu’aii vif, marque com- 
bien il s’en faut qu’elle ne foit éteinte. 
Vous tenez encore à l’eftime des honnê- 
tes gens , à l’approbation des gens de 
bien, au plaifir de foutenir votre proA 
périté avec modération ; enfin , à celui 
de paroître par votre cœur-au-deffus de 
votre place. 

Le Moi, dont je vous ai parlé û fotv 

K V 
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vent, eft encore une idole que vous n’a- 
vez pas brifée. Vous voulez aller à Dieu 
de tout votre cœur , mais non par la perte 
du Moi ; au contraire vous cherchez le’ 
Moi en Dieu : le goût fenfible de la priere 
& de la préfence de Dieu vous foutient; 
mais ü ce goût venoit à vous manquer ^ 
rattachement que vous avez à vous-mê- 
me & au témoignage de votre propre ' 
vertu, vous jetteroit dans une dangereufe 
épreuve. J’efpere que Dieu fera couler 
le lait le plus doux , jufqu’à ce qu’il veuille 
Vous févrer, & vous nourrir du pain 
des forts. 

Mais comptez bien certainement que 
le moindre attachement aux meilleures 
chofes, par, rapport à vous, vous retar- 
dera plus que toutes les imperfections 
que vous pouvez craindre. • J’efpere que 
Dieu vous donnera la lumière pour en- 
tendre ceci mieux que je ne l’ai expliquée 
. Vous êtes naturellement bodne & dif- 
pofée à la confiance, 'peut-être même un 
peu trop pour des gens debien j dont vous 
n’avez pas éprouvé afTez à fond la pru- 
dence. 

Mais quand vous commencez à vous 
défier, je m’imagine que votre cœur fe 
ferre trop ; les,perfonnes ingénues & con- 
fiantes fout d’ordinaire ainli', lorfqu’elies 
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font contraintes de fe défier. 11 y a un 
milieu entre Texcellive confiance qui fc 
livre, & la défiance qui ne fait plus à 
quoi s’en tenir, lorfqu’elle fent que ce 
qu’elle croyoit tenir, lui échappe. Vo- 
tre bon efprit vous fera affez voir, que 
fi les honnêtes gens ont des défauts aux- 
quels il ne faut pas fe laifTer aller aveu- 
glément , ils ont aufli un certain procédé 
droit & fini pie , auquel on reconnoît fû- 
rement ce qu’ils font. 

Le caraâere de l’honnête homme n’eft 
point douteux & équivoque à qui le fait 
bien obferver dans toutes fes circonfian- 
ces. L’hypocrifie la plus .profonde & la 
mieux déguifée n’atteint jamais jufqu’à la 
reffemblance de cette vertu ingénue : mais 
il faut fe fouvenir que la vertu la plus 
ingénue a de petits retours fur foi- mê- 
me, & certaines recherches de fon pro- 
pre intérêt qu’elle n’apperçoit pas. 

Il faut donc éviter' également, & de 
foupçonner les gens de bien éprouvés 
^ jufqu’à un certain point, de fe livrer 
toute leur conduite.- 

' Je vous dis tout ceci. Madame, parcé' 
qu’en la place où vous êtes , on décou- - 
vre tanf'de chofes indignes, & on en en- 
tend fi fouvent d’imaginées par la calom- 
nie, qu’on ne fait plus que croire. Plus on 
. > K vj 
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on a d’inclination à aimer la vertu & à 
s’y confier, plus on eft embarrafle & 
troublé en ces occafions. Il n’y a que 
le goût ’de la vérité & un certain* difcer- 
nement de la fincere vertu , qui puiffe 
' empêcher de tomber dans l’inconvénient 
d’une défiance univerfelle , qui feroit un 
très-grand mal. 

J’ai dit. Madame, qu’il ne faut fe livrer 
à perfonne : je crois pourtant qu’il faut - 
par principe de Chrifiianifme 6i par fa« 
crifice de fa raifon , fe foumettre aux 
confeils d’une feule perforine qu’on a 
choifie pour la conduite fpirituelle : fi 
j’ajoute une feule perfonne, c’eft qu’il me 
femble qu’on ne doit pas multiplier les 
Direéleurs, ni en changer fans de gran> 
des raifons ; car ces changements ou mé> 
langes produifent une incertitude , & fou- 
vent une contrariété dangereufe. Tout au 
moins, on eft retardé, au-lieu d’avancer 
par tous ces différents fecours. Il arrive 
même d’ordinaire , que quand on a tant 
de différents confeils, on ne fuit que le 
fien propre, par la nécelfité oü l’on fe 
trouve de choilir entre tous ceux que 
l’on a reçus d’autrui. 

' Je conviens néanmoins qu’outre les 
confeils d’un brave Direfteur, on peut 
en diverfes occafions prendre des avis 
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pour les affairées temporelles , qu’un au- 
tre peut voir de plus près que le Direc- 
teur. Mais je reviens à dire , qu’excepté 
la conduite fpirituelle pour laquelle on 
fe foiimet à un bonDireâeur, pourtour 
le refte qui eft extérieur , on ne fe doit 
livrer à perfonne. 

On croit dans le monde que vous ai- 
mez le bien (incérement : beaucoup de 
gens ont cru long-temps qu’une bonne 
gloire vous faifoit prendre ce parti ; mais 
il me femble que tout le public eft dé- 
fabufé , & ^u’on rend jullice à la pureté 
de vos motifs. On dit pourtant encore, 
& , felon^ toute apparence , avec vérité , 
que vous êtes feche & févere ; qu’il n’eft 
pas permis d’avoir des défauts avec vous, 
& qu’étant dure à vous-même , vous l’ê- 
tes aiiiH aux autres : que quand vous com- 
, mencez à trouver quelque foible dans les 
gens que vous avez efpéré de trouver 
parfaits, vous vous en dégoûtez trop 
vite, & que vous pouffez trop loin le' 
dégoût. 

S’il eff vrai que vous foyez telle qu’on 
vous dépeint, ce défaut ne vous fera 
Oté que par une longue ÔC profonde étude 
de vous-même. 

Plus vous mourrez à vous-même par 
l’abandon total à l’efprit de Dieu, plus 
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votre cœur s’élargira pour fupporter le» 
défauts d’autrui , & pour y compatir fans' 
bornes. Vous ne verrez par-tout que mi- 
fere : vos yeux feront plus perçants , & 
en découvriront encore plus que vous 
n’en voyez aujourd’hui : mais rien ne 
pourra ni vous fcandalifer, ni vous fur- . 
prendre ÿ ni vous refferrer. Vous verrez 
la corruption dans l’homme comme l’eau ^ 
dans la Mer. 

Le monde eft relâché, & néanmoins 
d’une févérité impitoyable. Vous ne ref- 
femblerez point au monde; vous ferez 
£delle & exaéie, mais compatifTante 
douce comme Jefus*Chrift l’a été pour 
les pécheurs, pendant qu’il confondoit le» 
Phariiiens, dont les venus extérieures 
étoient £ éclatantes. 

. On dit que vous vous mêlez trop peu 
des affaires. Ceux qui vous parlent ainfi 
font infpiré par l’inquiétude , par l’envie 
de fe mêler du Gouvernement , par le 
dépit contre ceux qui diftribuent les gra» 
ces , où par l’efpoir d’en obtenir par vous« 
Pour vous, Madame, il ne vous con- 
vient point de faire des effbrts pour re- 
dreffer ce qui n’eft pas dans vos mains. 

Le zele du falut du Roi ne doit point 
vous faire aller au-delà des bornes que la 
Providence femble vous avoir marquées*. 
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11 y a mille chofes déplorables : mais 
il faut attendre les moments que Dieu 
feul connoît , &C qu il tient dans fa puif- 
fance. 

Ce n’ell pas la faulTeté que vous aurez 
à craindre, tant que vous la craindrez. 
Les gens faux ne croyent pas l’être : les 
vrais tremblent toujours de ne l’être pas» 
Votre piété eft droite : vous n^avez ja-' 
mais eu les vices du monde , & depuis . 
long-temps vous en avez abjuré les er- 
reurs. 

Le vrai moyen d’attirer la grâce fur le 
Roi & fiir l’Etat, n’eft pas de crier, oü 
bien de fatiguer le Roi : c’eR de l’édifier , 
de mourir fans ceffe à vous-même : c’eft 
d’ouvrir peu-à-peu le cœur de ce Prince 
par une conduite ingénue , cordiale , pa- 
tiente , libre néanmoins & enfantine dans 
cette patience. 

Mais parler avec chaleur & avec âpre- 
té , revenir fouvent à la charge , dreffer 
des batteries fourdement , faire des plans 
de fagelTe humaine , pour réformer ce qui 
la befoin de réforme , c’eR vouloir faire 
le bien par une mauvaife voie : votre fo- 
lidité rejette de tels moyens ,& vous n’a- 
vez qu’à la fuivre fimplement. 

Ce./qui me paroît véritable touchant 
ks affaires-', c’eR que votre efpric en tA 
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plus capable que vous ne penfez : vous 
vous défiez peut-être un peu trop de vous- 
même, ou bien vous craignez trop d*en- 
trer dans des difcufiions contraires aa 
goût que vous avez pour une vie tran- 
quille & recueillie. D’ailleurs, je m’ima- 
gine que vous craignez le caraâere des 
gens que vous trouvez fur vos pas quand 
vous entrez dans quelque affaire. Mais 
enfin, il me paroît que votre efprit na- 
turel & acquis a bien plus d’étendue que 
vous ne lui en donnez. 

Je perfifte à croire que vous ne devez 
jamais vous ingérer dans les affaires d’E- 
tat : mais vous devez vous en inftruire i 
félon l’étendue de vos vues naturelles : & 
quand les ouvertures de la Providence 
vous offriront de quoi faire le bien , fans 
pouffer trop loin le Roi au-delà de fes 
bornes, il ne faut jamais reculer. 

Je vous ai détaillé ce que le monde 
dit : voici. Madame, cê que j’ai à dire. 

Il me paroît que vous avez encore un 
goût trop naturel pour l’amitié, pour la 
bonté du cœur , 6c pour, tout ce qui lie 
la bonne fociété. C’eR fans doute ce qu’il 
y a de meilleur , félon la raifon & la 
vertu humaine : mais c’efl pour cela mê- 
me qu’il y faut renoncer. 

Çeux qui ont le cœur dur & même 
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froid , ont fans doute un très-grand dé- 
faut naturel ; c’eft mênje une grande im- 
perfeélion qui rêfte dans leur piété : car 
fi leur piété étoit plus avancée , elle leur 
donneroit ce qui leur manque de ce côté« 
là. Mais il faut compter que la véritable 
bonté de cœur confifie dans la fidélité à 
Dieu & dans le puf amour. Toutes les 
générofités, toutes les tendrefies naturel- 
les ne font au’un amour-propre plus raf- 
finé, pl,us feduifant, plus flatteur, plus 
aimable, par conféquent plus diabo- 
lique. 

Je vous dis tout ceci fans nul intérêt 
perfonnel ; car je fuis affez fec dans ma 
conduite , & froid dans les commence- 
ments , mais afiez chaud & tendre dans 
le fond. Rien de tout ceci ne regarde 
Vhom,mc, à Tégard duquel vous avez des 
devoirs d’un autre ordre ; l’accroiffement 
de la grâce qui a déjà fait tant de pro- 
diges en lui , achèvera d’en faire un au- ' 
tre homme. Mais je vous parle pour le 
feul intérêt de Dieu en vous : il faut mou- 
rir fans réferve à toute amitié. 

Si vous ne teniez plus à vous, vous 
ne feriez non plus dans le defir de voir 
vos amis attachés à vous , que de les voir 
attachés au Roi de la Chine. Vous les 
aimeriez du pur amour Dieu ; c’efi- . 
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à*dire, d*un amour parfait, infini, gé- 
néreux, agififant, compatififant, confolanr, 
égal, bienfaifant, &tendrecomme Dieu 
même. Le cœur de Dieu feroit verfé dans 
le vôtre : & votre amitié ne pourroit 
non plus avoir de défaut , que celui qui 
aimeroît en vous : vous ne voudriez rien 
des autres, quecequeDieuenvoudroit, 
y . ôeuniquement pour lui. Vous feriez jaloufe 
. pour lui contre vous-même : & fi vous 
exigiez des autres une conduite plus cor- 
diale , ce ne feroit que pour leur perfec- 
tion & pour TaccompliiTement des def- 
feins de Dieu fur eux. 

Ce qui vous bleffe donc dans les cœurs 
refierres , ne vous blefie qu’à caufe que 
le vôtre efi encore trop refferré au-de- 
dans de lui-même. Il n’y a que l*an\our- 
propre qui blefie l’amour-propre. L’a- 
mour de Dieu fupporte avec condefcen- 
dance l’infirmité de l’amour-propre, & 
attend en paix que Dieu le détruife. En ' 
un mot. Madame, le défaut de vouloir 
, de l’amitié n’eft pas moindre devant Dieu , 
que celui de manc|uer d’amitié. Le vrai 
amour de Dieu aime généreufement le 
prochain, fans efpérance d’aucun retour. 

Au refte, il faut tellement facrifier à 
Dieu le Moi , dont nous avons tant parlé , 
qu’on ne le recherche plus, ni pour la 
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réputation , ni pour la confolation du té-, 
jiîoignage qu’on fe rend à foi-même fur 
fes bonnes qualités ou fur fes bons fen- 
timents. 11 faut mourir à tout fans réfer- 
ve, & ne pofféder pas même fa vertu 
par rapport à foi. Ce n’eft point une obli- 
gation précife pour tous les Chrétiens ; 
mais je croîs que c’eft la perfeélion d’une 
ame qu’il a autant préyenue que la vôtre 
par fes miférlcordes. 

il faut être prêt à fe 'voir méprifé,’- 
bai , décrié , condamné par autrui , & à 
ne trouver en foi que trouble & condam- 
nation , pour fe' facrifier fans nul adou- 
ciiTement au fouverain domaine de Dieu , 
qui fait de fa créature félon fon bon plai- 
fir. Cette parole eft dure à quiconque 
veut vivre en foi , & jouir pour foi-même 
de fa vertu : mais qu’elle eft douce & 
confcrlante pour une ame qui aime autant 
Dieu , qu’elle renonce à s’aimer elle- 
même ! 

Vous verrez un jour combien les gens 
qui font dans cette difpofition font grands 
dans l’amitié. Leur cœur ell immenfe > 
parce qu’il tient de l’immenfité de Dieu 
qui les poffede. Ceux qui entrent dans ces 
vues de pur amour , malgré leur naturel 
fec & ferré , vont toujours s’élarglffant 
peu à peu. Enfin , Dieu leur donne un . 
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cœur femblable au iien , 6c des entrailr 
les de mere pour tout ce qu*il unit à 
eux. 

Ainfi la vraie & pure piété, loin de 
donner de la dureté & de rindijfFérence , 
tire de TindifFérence , de la féchereffe , 
de la dureté de Tamour- propre qui fe ré- 
trécit en lui> même , pour rapporter tout 
à lui. 

Pour vos devoirs, je n’héfite pas un 
moment à croire que vous devez les ren- 
fermer dans des bornes bien plus étroites 
que la plupjart des gens trop zélés ne le 
voudroient. 

Chacun, plein de fon intérêt , veut vous 

Î r entraîner, 6c vous trouve infenûble à 
a gloire de Dieu , li vous n’êtes autant 
échauffée que lui. Chacun veut même 
que votre avis Toit conforme au iien , 6c 
la raifon à la vôtre. 

Vous pourrez peut-être dans la fuite, 
fi Dieu vous en donne les facultés , faire 
des biens plus étendus. Maintenant vous 
avez la Communauté de Saint-Cyr , qui 
demande beaucoup de foins : encore mê- 
me voudrois^je que vous fiiffiezbien fou- 
lagée & déchargée de ce côté-là. Il vous 
faut des temps de recueillement & de re- 
pos tant de corps que d’efprit. Vous devez 
luiyre le courant des affaires générales , 
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pour tempérer ce qui eft exceflif , & re- 
dreffer ce qui en a befoin. Vous devez, 
fans vous rebuter jamais , profiter de tout 
ce que Dieu vous met au cœur, & de 
toutes les ouvertures qu’il vous donne 
dans celui du Roi , pour lui ouvrir les 
yeux & pour l’éclairer ; mais fans em- - 
preflfement , comme je vous l’ai fouvent 
repréfenté. 

Au . refte , comme le Roi fe conduit 
bien moins par des maximes fuivies , que 
par l’impreflion des gens qui l’environ- 
nent, & auxquels il confie fon autorité, 
le capital efi de ne perdre aucune occa- 
fion pour l’obféder par des gens fûrs, 
qui agiffent de concert avec vous pouf 
lui faire accomplir , dans leur vraie éten- 
due , fes devoirs dont il n’a aucune idée. 

S’il efi prévenu en faveur de ceux qui 
font tant de violences , tant d’injufiices , 
tant de fautes grofileres , il le feroit bien-^ 
tôt encore plus en faveur de ceux qui fui- 
vroient les réglés , & qui l’animeroient au 
bien. C’efi ce qui me perfuade que quand 
vous pourrez augmenter le crédit de Mrs. 
de Chevreufe & de Beauvilliers , vous fe- 
rez un grand coup. C’eR à vous à vous 
'' mefurer pour les temps :mais fi la fim- 
plicité & la liberté ne peuvent point em- 
porter ceci, j’aimerois mieux attendre 
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jufqu’à ce que Dieu eût préparé le cœur 
du Roi. Enfin , le grand point eft de Taf- 
fiéger, puisqu’il veut letre, de le goii- 
/ verner , puifqu’il veut être gouverné : 
fon falut confifte à être afllégé par des 
gens droits & fans intérêts. 

Votre application à le toucher , à Tinf- 
truire,à lui ouvrir le cœur, à le garan- 
tir de certains piégés , à le foutenir quand 
il eft ébranlé, à lui donner des vues de 
paix, & fur "tout de foulagement des 
. peuples , de modération , d’équité , de 
défiance à l’égard des confeils durs & vio- 
lents , d’horreur pour les aéles d’autorité 
arbitraire , enfin d’amour pour l’Eglife , 
& d’application à lui chercher de faints 
Pafteurs-; tout cela , dis- je, vous donnera 
bien de l’occupation : car , quoique vous 
ne puifliez point parler de ces matières 
à toute heure, vous aurez befoin de per- 
dre bien du temps pour choifir les mo- 
ments propres à infinuer ces vérités. Voilà 
l’occupation que je mets au-deffus de tou- 
tes les autres. 

Après les heures de piété , vous devez 
aiifli, ce me femble, travailler & donner 
le temps nécelTaire pour connoitre par 
des gens fiirs les excellents fujets en cha- 
que profelfion , & les principaux défor- 
tlres qu’on peut réprimer. Il ne faut point 
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avoir de rapporteurs , qui s’empreffent à 
vous empoifonner du récit de toutes les 
petites fautes des particuliers ; mais il 
faut avoir des gens de bien , qui , malgré 
eux , foient chargés enxonfcience de vous 
avertir des chofes qui le mériteront : ceux- - 
là ne vous diront que le nécelTaîre , & 
laiiTeront le fuperflu aux tracadiers. 

Vous devez aufli veiller pourfoutenir 
dans leur emploi les gens de bien qui font 
en fonftion , empêcher les rapports ca- 
lomnieux & les (oupçons injulles, dimi« 
nuer le faite de la Cour quand vous le 
pourrez, faire entrer peu à peu Monfei- 
gneur dans toutes les affaires, empêcher 
que le venin de Timpiété ne fe gliffe au- 
tour de lui ; en un mot , être la fenti- 
nellede Dieu au milieu d'ifraël , pour pro- 
téger tout le bien & pour réprimer tout 
le mal , mais fuivant les bornes de votre 
autorité. 

Pour Saint Cyr , je croirols qu’une inf- 
peftion générale & une attention fuivie 
pour redreffer dans ce général tout ce qui 
- en aura befoin , fuffit à une perfonne ac- 
cablée de tant d’affaires, appellée à de 
plus grands biens , capable d’objets plus 
étendus. 

Il faut encore ajouter que vous ne pou- 
vez éviter d’écouter ceux qui voudront fe 


e- 


Digitized by Google 



140 Lett, de Direction 

plaindre ou vous avertir : tout cela va 
affez loin : ainfi je m’y bornerai. 

Les bonnes œuvres que vous voulez 
tourner du côté de V homme ^ me paroif- 
fent fort à propos : elles feront fans con- 
traditions & fans embarras. Pour celles 
de Paris , je crois que vous y trouveriez 
des, traverfes continuelles qui vous com- 
mettroient trop. 

Vous avez , à la Cour , des perfonnes , 
qui paroiiTent bien intentionnées : elles 
méritent que vous les traitiez bien , & que 
vous les encouragiez : mais y faut beau- 
coup de précaution : car mille gens fe fe- 
roient dévots pôur vous plaire. Ils paroî- 
troient touchés aux perfonnes qui vous 
approchent , & iroient par-là à leur but i 
ce feroit nourrir l’hypocrifie , & vous ex- 
poferà pafler pour trop crédule. Ainfi il 
faut co'nnoître à fond la droiture & le 
déûntéreiTement des gens, qui paroiiTent 
fe tourner à Dieu , avant que de leur mon- 
trer qu’on fait attention à ces commence* 
ments de vertu. 

Si ce font des femmes qui ayent befoin 
d’être foutenues , faites les aider par des 
perfonnes de confiance, fans que vous 
paroilîiez vous-même. 

Je crois que vous devez admettre peu 
de gens dans vos converfations pieufes , 
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oîi vous cherchez à être en liberté. Ce 
qui vous eft bon n’eft pas toujours pro- 
portionné au befoin des autres. Jefus-Chrift 
Tai cT autres chofes à vous enfeigncr: 
mais vous ne pouvc:^ pas encore les porter* 
Les Peres de l’Eglife ne découvroient les 
inyfteres du Chriftianifme à ceux qui vou» 
loient fe faire Chrétiens , qu’à mefure 
qu’ils les trouvoient difpofés à les croire. 

En attendant que vous puifliez faire du 
bien par le choix des Payeurs , tâchez de 
diminuer le maU 

Pour votre famille , rendez-Iui les foins 
qui dépendent de vous , félon les réglés 
de modération que vous avez dans le 
cœur : mais évitez également deux cho- 
fes : l’une , de refufer de parler pour vos 
parents , quand il eil: raisonnable de le 
faire ; l’autre, de vous fâcher, quand vo- 
tre recommandation ne réuffit pas.' 

Il faut faire fimplement ce que vous 
devez , & prendre en paix & en humilité 
les mauvais fuccès : l’orgueil aimeroit 
mieux fe dépiter , ou il prendroit le parti 
de ne parler plus, ou bien il éclateroit 
pour arracher ce qu’on lui refufe. 

- Il me paroît que vous aimez, comme 
il faut, vos parents, fans ignofer leurs 
défauts, èc fans' perdre de vue leurs bon- 
nes qualités» 

Tome III* L 
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' Enfin , Madame, foyez bien perfua-] 
dée , que pour la correftion de vos dé- 
fauts, & pour raccompliffement de vos 
devoirs , le principal eft d’y travailler par 
le-dedans & non par le dehors. 

. Ce détail extérieur , quand vous vous 
y donneriez toute entière , fera toujours 
au-deffus de vos forces. Mais li vous laif- 
fez faire à l’Efprit de Dieu ce qu’il faut, 
pour vous faire mourir à vous-même , & 
pour couper jufqu’aux dernieres racines 
du moi , les défauts tomberont peu- à-peu 
- comme d’eux- mêmes , & Dieu élargira 
votre cœur , au point que vous ne ferez 
embarraffée de l’étendue d’aucun devoir. 
Alors l’étendue de vos devoirs croîtra 
avec l’étendue de vos vertus & avec la 
capacité de votre fonds. Car Dieu vous 
donnera de nouveaux biens à faire, à pro- 
portion de la nouvelle étendue qu’il aura 
donnée à votre intérieur. 

Tous nos défauts ne viennent que d’ê*» 
tre encore attachés & recourbés fur nous- 
mêmes. C’eft par le moi , qui veut mettre 
les vertus à fon ufage & à fon point. , Re- 
noncez donc, fans héfiter jamais, à ce 
malheureux moi, dans les moindres cho- 
fes où l’efprit de grâce vous fera fentir 
que vous le recherchez encore. Voilà le 
vrai Si total crucifiement : tout le refie 
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se va qu’aux f«ns & à la fuperfîcie àe 
l’ame. Tous ceux qui travaillent à mou-*, 
rir autrement , quittent la vie par un cô« 
té , Ôc la reprennent par plufieurs autres : 
ce n’eül jamais fait. 

Vous verrez, par expérience, que quand 
on prend pour mourir à foi le chemin que 
je vous propofe , Dieu ne laiffe rien à l’a- 
me, & qu’il la pourfuit fans relâche, im- 
pitoyable , jufqu’à ce qu’il lui ait ôté le 
dernier fouffle de vie propre , pour la faire 
vivre en lui dans une paix ôc une liberté 
d’efprit infinie. 


LETTRE IL 

/ 

même. 


Q Uand M. de Meaux , Madame, m’a 
propofé d’approuver fon Livre , je 
lui ai témoigné avec attendrifiement, que 
je ferois ravi de donner cette marque pu- 
blique de la conformité de mes fentiments 
avec un Prélat que j’ai regardé depuis 
ma jeunefle , comme mon Maître dans la 
fcience de la Religion : je lui ai même 
offert d’aller à Germini pour dreffer de 
concert avec lui mon approbation. 

J’ai dit en même-temps à Melfieurs de 

L ij 
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Paris &de Chartres, & à Mr. Tronfon, 
que Je nevoyois abfolument aucune om- 
bre de difficulté entre M. de Meaux & moi 
/}^r U fond de U dourine ; mais que s’il 
vouloir attaquer pcrfonnellement dans fon 
Livre Me. Gnyon , je ne pourrois pas l’ap- 
prouver. Voilà ce que j’ai déclaré, il y 
a fix mois. M. de Meaux vient de me 
donner fon Livre à examiner. A l’ouver- 
ture des cahiers, j*ai trouvé qu’ils font 
pleins d’une réfutation perfonnelle : auflî- 
tôt j’ai averti Meneurs de Paris & de 
Chartres , & Mr, Tronfon , de l’embar- 
ras où Mr. l’Evêque de Meaux me mettoit. 
On n’a pas manqué de me dire que je 
pouvois condamner' les Livres de Me. 
Guyon , fans difiamer fa perfonne , & fans 
me faire aucun tort. Mais je conjure ceux 
qui parlent ainii , de pefer , devant Dieu , 
les raifons que je vais leur repréfenter. 
Les erreurs qu’on, impute à Me. Guyon, 
ae font point excufables par l’ignorance 
de fon fexe. Il n’ell point de Villageoife 
grofliere, qui n’eùt d’abord horreur de 
ce qu’on veut qu’elle ait enfeigné. Il ne 
s’agit pas de quelques conféquences fubti* 
les & éloignées qu’on pourroit , contre fon 
intention tirer de fes principes fpécula- 
tifs , & de quelques-unes de fes expref- 
fions : il s’agit de tout un deüein diaboli-. 
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<[ue , qui eft , dit-on , Tame de tous fes 
Livres : c’eft un Tyftême monftrueux qui 
eft lié dans toutes fes parties , & qui fe 
foutient avec beaucoup d’art d’un bout 
jufqu’à l’autre. Ce ne font point des con- 
féquences obfcures qui puiffent avoir 
échappé à l’attention de l’Auteur : au con- 
traire, elles font le formel & unique but 
de tout fon fyftême. Il cft évident, dit- 
on , & il y auroit de la mauvaife foi à le 
nier , que Me. Guyon n’a écrit que pour 
détruire, comme une imperfeftion , toute 
la foi explicite des attributs des Perfon- 
nes divines, des myfteresde Jefus-Chrift 
& de fon humanité. Elle veut difpenfer 
• les Chrétiens de tout culte fenfible , de 
toute invocation diftinfle de notre uni- 
que Médiateur : elle prétend éteindre dans 
les Fideles toute vie intérieure & toute 
oraifon réelle , en fupprimant touslesat^- 
tes diftinfts que Jefus-Chrift & les Apô- 
tres ont commandés , & en réduifant pour 
toujours les âmes à une quiétude oifive 
qui exclut toute penfée de l’entendement, 
& tout mouvement de la volonté. Elle 
foutient que, quand on a fait d’abord ui 
Afte de Foi& d’Amour, cet Afte fubfifte 
perpétuellement pendant toute la vie , fans 
avoir Jamais befoin d’être renouvellé : 
qu’on ell toujours en Dieu fans penfer A 
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lui , & qu*il faut bien fe garder de réité- 
rer cet Afte. Elle ne laiffe aux Chrétiens 
qu une indifférence impie & brutale entre 
le vice & la vertu , entre la haine éternelle 
de Dieu & fon amour éternel , pour lequel 
il eff de foi , que chacun de nous a été 
créé. Elle défend^ comme une infidélité ^ 
toute réfiflance réelle aux tentations les 
plus abominables. Elle veut que Ton fun- 
pofe que dans un certain état de perfeâion 
oii elle éleve les âmes, on n’a plus de 
concupifcence , qu’on eft impeccable , in- 
faillible, & jouiffantde la même paix que 
les Bienheureux î & qu’enfîn tout ce qu’on 
fait fans réflexion, avec âcilité, & par 
la pente de fon cœur , eft fait paffivcment , 
& par une pure infpiraîion. Cette infpi- 
ration , qu’elle attribue à elle & aux fiers, 
n’eff pas l’infpiration commune des Juftes ; 
elle eft prophétique i elle renferme une- 
autorité apoffolique, au'deffus de toute 
JLoi écrite. Elle établit une tradition fe- 
crete fur cette voie , qui renverfe la tra- 
dition univerfelle de l’Eglife. 

Voilà ce qu’on dit : je foutiens qu’il n’y 
a point d’ignorance affez grofliere pour 
pouvoir excufer une perfonne qui avance 
tant de maximes monffrueufes. Cepen- 
dant on affure que Me.' Guyon n’a rien 
écrit que pour accréditer cette damnable 
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fpiritualité , & pour la faire pratiquer, & 
que c’eft-là l’unique but de fes Ouvrages. 
Otezï en cela , vous dit - on , vous ôtez 
tout : elle n’a pu penfer autre chofe. Vabo~ 
mination évidente de fes Ecrits rend donc évi’ 
demment fa perfonne abominable : je ne puis 
donc réparer fa perfonne d’avec fes Ecrits. 

Pour moi , j’avoue que je ne comprends 
rien à la conduite de Mr. de Meaux :d’im 
côté , il s’enflamme avec indignation , 
pour peu qu’on révoque en doute l’évi- 
dence de ce fy flême impie de Me. Guyon : 
mais de l’autre , il la communie de fa pro- 
pre main , il l’autorife dans l’ufage quo- 
tidien des Sacrements , & il lui donne , 
quand elle part du Couvent de Meaux , 
une atteflation complété , fans avoir exigé 
d’plle aucun afte où elle ait rétrafté for- 
mellement aucune erreur. D’où viennent, 
d’un côté , tant de rigueur , & de l’autre , 
tant de relâchement? 

Pour moi , fi je croyois ce que croit 
M. de Meaux , des Livres de Me. Guyon , 
& par une conféquence néceflaire , de fa 
perfonne même , j’aurois cru , malgré 
mon amitié pour elle, être obligé en con- 
fcience, à lui faire avouer & rétrafter for- 
mellement , à la face de toute l’Eglife , 
les erreurs qu’elle auroit évidemment e»- 
feignées dans tous fes Ecrits. 


Digitized by Coogle 



! 

14S Lett. de Direction 

Je croîrois même que la Puiffance fë- 
culiere devroit aller plus loin. Car qu’y 
a-t-il de plus digne du feu , qu’un monftrô 
qui , fous une apparence de fpiritualité y 
ne tend qu’à établir & le fanatifme l’im- 
pureté, qui renverfe la Loi divine, qui 
traite d’imperfeôions toutes les vertus-, 
qui tourne en épreuves & en perfeftions 
tous les vices , qui ne laiffe ni fubordina- 
tion ni réglé dans la fociété des hommes, 
qui, par le principe du fecret, aiitorife tou- 
te forte d’hypocrilie & de menfonges ; en- 
fin , qui ne lailTe aucun remede affuré con- 
tre tant de maux ? Toute Religion à part , 
la feule police fufîît pour punir du der- 
nier fuppliceuneperfonnefi empeftée. S’il 
eft donc vrai que cette femme ait voulu 
manifefiement établir ce fyftême damnq- 
ble , il falloir la brûler, au-lieu de la con- 
gédier , comme il eft certain que M. l’E- 
vêque de Meaux l’a fait^ après lui avoir 
donné la Communion fréquemment , & 
une atteftatiori authentique , fans qu’elle 
ait rétrafté fes erreurs. 

Pour moi., je ne pourrois approuver 
le Livre oû M. de Meaux impute à cette 
femme un fyftême fi horrible dans tou- 
tes fes parties , fans me diftamer moi- 
même , & fans lui faire une injuftice ir- 
réparable : en voici la raifon. Je l’ai vue 



A M AD. DE Maintenu 24 ^ 

fouvent :,tout le monde le fait : je l’ai erti- 
mée ; je l’ai laiffée eilimer par des per- 
fonnes illuftres , dont la réputation efV 
chere à l’Eglife, & qui avoient de Ia 
confiance en moi. Je n*ai pu ni dû igno- 
rer fes Ecrits. Quoique je ne les aye pas 
examinés tous à fond dans le temps , du 
moins j’en ai fu affez pour devoir me dé- 
fier d’elle , & pour l’examiner en toute 
rigueur. Je l’ai fait avec plus d’exaditude 
que fes ennemis , fes Examinateurs ne le 
fauroient faire : car elle étoit bien plus li- 
bre , bien plus dans fon naturel , bien plus 
ouverte avec moi , dans des temps où elle 
n’avoit rien à craindre. Je lui ai fait ex- 
pliquer fouvent ce qu’elle penfoit fur les 
matières qu’on~ agite : je l’ai obligée à 
mîexpliquer la valeur de chacun des ter- 
mes de ce langage myftique, dont elle 
fe fervoit dans fes Ecrits. J’ai vu claire- 
ment en toute occafion , qu’elle les enten- 
doit dans un fens très -.innocent & très- 
Catholique. J’ai voulu même fuivre eu 
détail & fa pratique , & les confeils qu’el- 
le donnoit aux gens les plus ignorants , 

ÔC les moins précautionnés. Jamais je n’aî 
trouvé aucune trace de ces maximes in- 
fernales qu’on lui impute. Pourrois-jé 
donc, en confcience, les lui imputer par 
mon approbation ^ & lui donner le der- 

Lit 
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nier coup pour fa difFamation , après 
avoir vu de près ii clairement Ton inno- 
cence } 

, Que les autres , qui ne connoiffent que 
fes Ecrits , les prennent dans un fens (i ri- 
goureux, & les cenfurent : je les laiiTe 
taire» Je ne défends ni n’exeufe , ni fa per- 
fonne, ni fes écrits : n’efl- ce pas beau- 
coup faire , fachant ce que je fais? Pour 
moi , je dois , félon la juflice , juger . du 
fens de fes Ecrits par fes fentiments que 
Je fais à fond , ôc non pas de fes fenti- 
ments par le fens rigoureux qu’on donne 
à fes exprellions , & auquel elle n’a ja- 
mais penfé. Si je faifbis autrement , j’a- 
cheverois de convaincre le Public qu’elle 
mérite le feu. Voilà nja réglé pour la juf- 
tice & pour la vérité. 

Venons à la bienféance : je l’ai connue ; 
je n’ai pu ignorer fes Ecrits ; j’ai dû m’af- 
îiircr de fes fentiments ; moi Prêtre , moi 
Précepteur des Princes , moi appliqué de- 
puis ma jeuneffe à une étude continuelle 
de la Onébine, j’ai dû voir ce qui eft 
évident,. Il faut donc que j’aye tout au 
moins toléré l’évidence de ce fyftême im- 
pie : ce qui fait horreur , & qui me cou- 
vre d’une éternelle confuf on. Tout notre 
commerce n’a donc roulé que fur cette 
abominable fpirjtualité, dont on prétend 



A Mad. de Maintenon. l^t 

qu’elle a rempli fes Livres , & qui eft 
l’ame de tous fes difcours. En reconnoif- ' 
fant toutes ces chofes par mon approbâ« 
tion , )e me rends infiniment plus coupa* 
ble que Me. Guyon même : ce qui paroî- 
tra du premier coup d’œil au Lefteur, 
c’eft qu’on m’a réduit , force defoufcrire 
à la diffamation de mon amie, dont je 
n’ai pu ignorer le fyftême monflrueux 
qui efi évident dans fes Ouvrages, & 
évident de mon propre aveu. Voilà ma 
fentence prononcée , & fignée par moi- 
même à la tête du Livre de M. de Meaux , 
oii ce fyfiême eft étalé dans toutes fes hor- 
reurs. Je foutiens que ce coup de plume , 
donné contre ma confcience par une lâ- 
che politique , me rendroit à jamais in- 
fâme, 6c indigne de mon Minifiere 6c de 
ma place. 

Voilà néanmoins ce que les perfonnes 
les plus fages 6c les plus afFeéüonnées pour 
moi ont fouhaité 6c ont préparé de loin. 
C’eft donc pour affurer ma réputation, 
qu’on veut que je figne que niôn amie mé- 
rite évidemment d’être brûlée avec fes 
Ecrits pour une fpiritualité exécrable qui 
fait l’unique lien de notre amitié ! Mais 
encore , comment eft- ce que je m’expli- 
querai là-deftiis ? Sera-ce librement, félon 
mes; penfées , 6c dans un Livre oii je pour- 
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fai parler avec une pleine étendue? Non; 
j*aurairair d'un homme muet êc confon* 
du : on tiendra ma plume : on me fera 
expliquer dans l’Ouvrage (Fautrui par une 
ümple approbation ; j’avouerai que mon 
amie eû évidemment un mpnfire fur la 
terre, & que le venin de fes Ecrits ne 
peut être forti que de fon cœur. Voilà 
ce que mes meilleurs amis ont penfé pour 
mon honneur. Hé ! fi mes plus cruels en- 
nemis vouloient me drefler un piege 
pour me perdre, n’eft-ce pas- là précifé- 
ment ce qu’ils me devroient demander? 
On ne manquera pas de dire que je dois 
aimer l*Eglife plus que mon amie , ôc 
plus que moi-même : comnie s’il s’agif- 
ïbit de l’Eglife dans une affaire ^oîi la 
Doftrine eft en fureté , & où il ne s’agit 
plus que d’une femme que je veux bien 
laiffer diffamer fans reffource , pourvu 
que je n’y prenne aucune part contre ma 
confcience. Oui , Madame , je brûlerois 
* ^ mon amie de mes propres mains , & je 
me brûlerois moi- même avec joie, plu** 
tôt que de laiffer l’Eglife en péril. C’eft 
une pauvre femme captive , accablée de 
douleurs & d’opprobres : perfonne ne la 
défend ni ne Texcufe , 8c l’on a toujours, 
peur* 

Après tout, lequel eff le plus à;px^ 
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pos , ou ^ue je réveille dans le inonde 
le fouvenir de ma liaifon paffée avec elle» 
& que je me reconnoiâe , ou le plus iii- 
fenfé de tous les hommes , pour n’avoir 
pas vu des infamies évidentes , ou exé» 
crable pour les avoir au moins tolérées : 
ou bien que je garde jufqu’au bout un 
profond filence fur les Ecrits &c fur la 
perfonne de Me. Guyon , comme un hom- 
me qui l’excufe intérieurement fur ce qu’el- 
le n’a pas peut-être affez connu la valeur 
théologique de fes expreilions , ni la 
rigueur avec laquelle on examineroit le 
langage des MyÀiques dans la fuite des 
temps , fur l’expérience de l’abus que quel- 
ques .hypocrites en ont fait ? En véri- 
té, lequel efi le plus fage de ces deux 
.partis? 

On ne cefle de dire tous les jours que 
les Myftiques, même les plus approu- 
vés , ont beaucoup exagéré. On foutient 
même que Saint Clément; & pluüeurs 
autres des principaux Peres, ont parlé en 
des termes qui demandent beaucoup de 
correélifs. >^5 ^ 

Pourquoi veut- on qu^une femme foit 
ta feule qui n’ait pu exagérer? Pourquoi 
faut- il que tout ce qu’elle a dit, tende è 
former un >fyflême qui fait firéniir?.Si 
elle a pu exagérer innocemment, û jf» 
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connu à fond rinnocence.de fes exagéra* 
tions , fi je fais ce qu’elle a voulu dire ^ 
mieux que fes Livres ne l’ont expliqué ; 
fi J’en fuis convaincu par des preuves auflî 
décifives que les termes qu’on reprend 
dans fes Livres font équivoques , puis-je 
la diffamer contre ma confcience, &me 
diffamer avec elle ? - 

Qu’on obferve de près toute ma condui- 
te: a* t-il été queftiondu fond de la Doc- 
trine? J’ai d’abord dit à M. de Meaux que 
jefignerois démon fanç les trente- quatre 
propofitions qui a voient été drcffécs, 
pourvu qu’il y expliquât certaines chofes. 
M. l’Archevêque de Paris preffa très-for- 
tement M. de Meaux fur ces chofes , qui 
lui parurent juftes & néceffaires. M. de 
Meaux fe rendit , & je n’héfitai pas un 
feul moment à ligner. Maintenant qu’il 
s’arit de flétrir par contre-coup monMi- 
niftere avec ma perfonne, en flétriflant 
Me. Guyon avec. fes Ecrits, on trouve 
en moi une réfiflance invincible. D’oti 
vient cette différence de conduite ? Efi- 
ce que j’ai été foible & timide, quand 
j’âi figné les trente-quatre propofitions? 
On en peut juger par ma fermeté pré-' 
fente. Eft-ce que je refwfe maintenant 
d’approuver le Livre de M. de Meaux 
par emêtement & avec un efprit de çzn 
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baie? On en peut juger par ma facilité à 
figner les trente • quatre propofitions. Si 
j’étois entêté , Je le ferois bien plus du 
fond de la doûrine de Me. Guyon que 
de fa perfonne. Je ne poiirrois , même 
dans mon entêtement le plus dangereux » 
me foncier de fa perfonne , qu’autant que 
je la croirois néceffaire pour l’avancement 
de la doârine : tout , ceci eft affez évi- 
dent par la conduite que J*ai tenue. On 
l’a condamnée , renfermée , chargée d’i- 
gnominie : je n’ai jamais dit un mot pour 
la juftifier , ni pour l’excufer , ni pour 
adoucir fon état. Pour le fond de la doc-, 
trine, je n’ai ceffé d’tcrire &c de citer les 
Auteurs approuvés de l’Eglife. Ceux qui 
ont vu notre difcuflion , doivent avouer 
Que M. de Meaux, qui vouloit d’abord 
foudroyer, a été contraint d’admettre 
pied à pied des chofes qu’il avoit cent 
fois rejettées comme très-mauvaifes. Ce 
n’efl donc pas de la perfonne de Me» 
Guyon dont j’ai été en peine , ni de fes 
Ecrits : c’efl du fond de la doflrine des 
Saints , trop inconnue à la plupart des 
Dofteurs Scholaftiques. 

Dès que la doôrine a été fauvée , fans 
épargner les erreurs de ceux qui font dans 
l’illufion , j’ai vu tranquillement Me. 
Guyon captive éc flétrie. Si je refufe maiar 
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tenant d approuver ce que M. de Meaun 
en dit , c’eÜ que je ne veux ni achever 
de la déshonorer contre ma confcience, 
ni me déshonorer en lui imputant des 
blafphêmes qui retombent inévitablement 
fur moi. 

Depuis que j’ai ligné les trente-quatre 
propofitions , j’ai déclaré dans toutes les 
occaüons qui fe font préfentées naturel- 
lement , que je les avois fignées , & que 
je ne croyois pas qu’il fût jamais permis 
d’aller au-delà <Je cette borne. 

Enfuite j’ai montré à M. l’Archevêque 
de Paris, une explication très-ample & 
très-exafte de tout le fyllême des voies 
intérieures , à la marge des trente-quatre 
propofitions. Ce Prélat n’y a pas remar- 
qué la moindre erreur, ni le moindre 
■ excès. M. Tronfon , à qui j’ai montré aufS 
cet Ouvrage , n’y a rien repris. 

Il y a environ fix mois qu’une Car- 
mélite du fauxbourg St. Jacques me de- 
' manda des éclairciffements fur cette ma- 
tière. Aufli-tôt je lui écrivis une grande 
Lettre, que je fis examiner par M. de 
Meaux. Il me propofa feulement d’éviter 
un mot indifférent en lui-)nême, mais 
que ce Prélat remarquoit qu’on avoit 
quelquefois mal employé. Je l’otai aufiî- 
tôt , & j’ajoutai encore des explications 
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pleines de préfervrîtifs , qiul ne deman- 
doit pas. Le fauxbourg St. Jacques , d’oii 
eft foriie la plus implacable critique des 
Myûiques , n*a pas eu un feul mot à dire 
contre ma lettre. M. Plrot a dit haute- 
ment qu’elle pou voit fervir de réglé 'af- 
furée de la Doftrine fur ces matières. En 
effet, j’y ai condamné toutes les erreurs 
qui ont allarmé quelques gens de bien 
dans ces derniers temps. Je ne trouve 
pourtant pas que ce foit aflez pour dif- 
iiper tous les vains ombrages ; & je 
crois qu’il eff néceffaire que je me dé- 
clare d’une maniéré encore plus authenti- 
que. J’ai fait un Ouvrage , oii j’explique 
à fond tout le fyffême des voies inté- 
rieures, oh je marque, d’une part, tout 
ce qui eff conforme à la Foi , & fondé " 
fur la Tradition des Saints ; & de l’au- 
tre , tout ce qui va plus loin , & qui doit 
être cenfuré rigoureufement. Plus je fuis 
dans la nécefflté de refufer mon appro- 
bation au Livre de M. de Meaux , plus 
il eff capital que je me déclare en même- 
temps d’une façon encore plus forte & 
plus précife.' L’Ouvrage eff déjà tout prêt : 
on ne doit pas craindre que j’y contre- 
dire M. l’Evêque de Meaux : j’aimerois 
mieux mourir que de donner au Public 
une fcene ft fcandaleufe : je ne parlerai 
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de lui que pour le louer , & que pouf 
me fervir de fes paroles. Je fais parfai- 
tement fes penfées , & je puis répondre 
qu’il fera content de mon Ouvrage , quand' 
il le verra avec le public. 

. D’ailleurs, je ne prétends pas le faire 
imprimer fans confulter perfonne. levais 
le confier avec le dernier fecret à M. 
l’Archevêque de Paris, & à M. Tronfon : 
dès qu’ils auront achevé de le lire, je 
le donnerai fuivant leurs correftions : ils 
feront les Juges de ma doârine, & on 
n’imprimera que ce qu’ils auront approu- 
vé : ainfi l’on n’en doit pas être en peine. 
J’aurois la même confiance pour M. de 
Meaux , fi je n’étois dans la néceflité de 
lui laiffer ignorer mon Ouvrage, dont 
, il voudroit apparemment empêcher l’im- 
preffion par rapport au fien. J’exhorte- 
rai dans cet Ouvrage tous les Myftiques 
qui fe font trompés fur la Doftrine, d’a» 
vouer leurs erreurs. J’ajouterai que ceux 
qui , fans tomber dans aucune erreur , fc 
font mal expliqués, font obligés en con- 
fcience à condamner fans redriélioa leurs 
cxprefTions, à ne s’en plus fervir, & à 
lever toute équivoque par une explica- 
tion publique de leurs-vrais fentiments. 
Peut-on aller plus loin pour réprimer 
l’erreur ? 
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Dieu fait à quel point je fouffre de 
faire foufFrir en cette occafion la perfonne 
du monde pour qui j’ai le refpeft & l’at- 
tachement le plus confiant Sc le plus ûn« 
cere! 


LETTRE III. (1) 

De M. Jolly* 

A Paris y ce 28 Juin 1694. 

M Adame , la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le 1 1 de 
ce mois , m’a .fait chercher & lire les deux 
Livres dont vous m’avez parlé ; Ouvra- 
ges de Me. Guyon , lefquels je n’avois 
point vus jufqu’à préfent. Vous me fai- 
tes l’honneyr, Madame, de me deman- 
der mon avis fur ces Livres. Je ne fuis 
, point homme à m’ériger en Cenfeur de 
Livres : mais la mauvaife doélrine , ré- 


(1) Cette Lettre & les trois fuivantcs, ds 
même que celle de M. l’Evêque de Chalons, 
placée dans la fuite , furent écrites à Me. de 
Maintenon , en réponfe des confultations qu elle 
avoit faiies fur le Quiétifme qu’elle commençoit 
à craindre. M. de Meaox avoit été eonfulté de 
vive voix- 
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pandueen ceux-là, eîl fimanifefte, qu’il 
n’y a point à craindre de juger témérai- 
rement en les condamnant. Ils contien- 
nent une fauiTe rpiritualité, éloignée de 
la vraie & folide pieté, & cnp^’ble dejet- 
ter ceux qui les liroient en beaucoup 
d’illufions : c’eft le Quictifme tout pur, 

& il y a un très- grand nombre de pro- 
pofitions qui ont été condamnées par le 
Pape dans les Ecrits de Molinos. Ce qui 
eft enfeigné dans le petit Livre du Moyen 
court 6* facile pour VOraifon , touchant le 
Sacrement de Pénitence & la difpofition 
à la Communion, eft entièrement op- 
pofé à la doélrine & à l’ufage de l’Eglile. 

Il y a quantité de chofes abfurdes , faulTes 
& erronnées dans ce même Livre. V Ex- 
plication du Cantique des Cantiques a aufti 
beaucoup de choies obfcures , peu intel- 
ligibles, & qui peuvent laiffer de mau- 
vaifes impreftions ,^à ceux qui les lifent. 
Elle contient des propofitions qui ne font 
pas conformes à la foi, comme font cel- 
les-ci ; que l’on peut pofleder la béati- . 
tude eflentielle en cette vie, & qu’une 
ame arrive en la vie préfente à un état 
oîi elle ne peut plus pécher: ces deux 
propofitions font hérétiques. Enfin, Ma- 
dame, puifque vous m’ordonnez de vous 
dire moa fentiment fur ces deux Livres, 
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Je crois qu’on ne doit point en permet- 
tre la leûure à ceux ou à celles fur qui 
l’on a quelque autorité : & fi l’on pou- 
voit l’interdire à tout le monde, ce fe- 
roit encore mieux. Je ne doute point que 
fi l’on en avoir connoiffance à Rome, 
on ne les cenfurât, & qu’on n’en défen- 
dît la lefture. C’ell , Madame , ce que je 
puis avoir l’honneur de vous dire fur 
ces deux Ouvrages : c’eft une chofe étran- 
ge que l’efprit de l’homme ? Nous avons 
une très-grande quantité de fort bons Li- 
vres, dans lefquels il y ^ beaucoup à 
apprendre & à s’édifier : on les laifife , & 
l’on a la démangeaifon de lire des Livres 
fufpeâs , & de la lefture defquels on ne 
peut recevoir que du préjudice : ce que 
)’ai lu dans ceux' ci a beaucoup augmenté 
mon averfion pour le Quiétifme, qui 
eft la porte ouverte à l’oifiveté , à l’illu- 
âon & à l’erreur. Jé fuis , &c. 

J O LLY, (i) 

indigne Prêtre de la Congrégation de la 
MiJJîon, 


■ ( i) Général de la Congrégation de la Miflioa j 

de St. Lazare, mort le 26 Mars 1697. . ; 
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LETTRE IV. 

J^c Mrs, Tibcrge & Brif acier ^ 

A Paris , /r i8 Juillet 1694,' 

I L y a dans les Livres de Me. Guyon 
pliifieurs propofitions outrées , qui , 
prifes dans le fens qu’elles offrent d’abord 
à Tefprit , impriment -des idées contrai- 
res à la vérité ; & l’expérience que nous 
avons du mauvais effet que font ces Livres 
dans la plupart des perfonnes qui les lî- 
fent, nous'perfuade qu’ils font dangereux,’ 
propres à infpircr les maximes & les fen- 
timents condamnés depuis peu par l’E- 
glife dans les Ouvrages de Molinos , & 
capables de conduire à l’illufion. Ainfi 
nous ellimons qu’U feroit fort à propos, 
principalement dans la conjoncture des 
temps où nous fommes , de les fuppri- 
mer, & d’en défendre la leélure. M. Tron- 
fon &c M. Boucher, Dofteurs de Sor- 
bonne, qui ont lu ces Livres avec at- 
tention , nous ont dit qu’ils font de mê- 
me avis que nous. En foi de quoi , nous 
avons figné la préfente déclaration que 
nous vous envoyons, Madame. 

Tiberge. De Jrisacier. 
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LETTRE V. 

De M, Tronfon (i). 

M Adame, je fuis tout confus des 
marques de bonté & de confiance 
que vous me faites la grâce de me don- 
ner , & je m’eftimerois heureux d’jr pou- 
voir répondre félon votre defir. Je ne' 
doute pas que M. l’Evêque de Chartres 
ne vous ait communique la penfée qu’il 
avoit eue de faire examiner les maximes 
de ces Livres, afin de faire condamner 
ce qu’il y a de mauvais : c’eft, ce me 
femble, la meilleure voie que l’on puifle 
prendre pour prévenir le mal qu’ils pour- 
roient faire, s’ils contiennent des erreurs 
ou des proportions dangereufes. En at- 
tendant , Madame , je crois que le parti 
que vous pouvez Éiivre , & qui efl fur , 
eft de regarder ces Livres comme fuf- 
pefts , vous réfervant à vous en expli- 
quer plus politivement, lorfque des per- 
fonnes, habiles 6c de poids en auront dit 
■ ■ . — - ■ _ ^ 

(1) Louis Tronfon, Prieur Chandieu, Su- 
périeur du Séminaire de St. Sulpice , mort à Pa- 
ris le 26'Février lyoi , âgé de 78 ans. 
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leurs fentiments. Vous me difpenferez',' 
s’il vous plaît, Madame, de vous dire 
préfentement les miens : car, outre qu’ils 
ne feroient de nul poids, je n’ai pas mê- 
me lu ces Livres avez affez d’application, 
pour faire un Jufte difcerneipent de ce 
qu’il y auroit de bon & de mauvais dans 
ces Ouvrages myftiques. Ainfi je ne pour- 
rois en porter qu’un jugement précipité : 
ce qui ne feroit pas aüurément de vo- 
tre goût. Si M. l’Evêque de Chartres fuit 
fes vues , on remédiera fans éclat à tout 
le mal que l’on peut craindre. Je fuis, &c. 

T R O N s O N.^ 


L E T T R E VI. 

Dm, , Ftn Bourdabut» . 

Paris t ce \o Juillet, 

J ’A I lu , Madame , & relu avec toute 
l’attention dont je fuis capable , le 
petit Livre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’envoyer : & puifque vous 
m’ordonnez de vous en dire ma penfée, 
la voici en peu de mots. Je veux croire 
que la.perfonne qui l’a compofé, a. eu 

une 
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une bonne intention ; mais , autant que 
j*en puis juger ^ Ton zele n*a pas été fé- 
lon la fcience, comme il auroit pourtant 
dû rétre , dans une matière auffi impor* 
tante que celle-ci : car il m*a paru que 
ce Livre n’avoit rien de folide, ni qui 
fût fondé fur les véritables principes de 
la Religion : au contraire , j*y ai trouvé 
beaucoup de propofitions faulTes, dan- 
gereufes , fujettes à de grands abus , Sc 
qui vont à détourner les âmes de la voie 
d’Oraifon que Jefus*Chrift nous a enfei- 
gnée , & que l’Ecriture nous recommande 
expreffément ; à les en détourner, dis- je, 
jufqu’à leur en donner du mépris. En effet, 
la forme d’Oraifon que Jefus-Chrifl nous à 
prefcrite , eft de faire à Dieu plufieurs de» 
mandes particulières pour obtenir de lui , 
foit comme pécheurs , foit comme juftes , 
les différentes grâces du falut dont nous 
avons befoin ; l’Oraifon que l’Ecriture nous 
recommande en mille endroits , efl de mé- 
diter la Loi de Dieu , de nous exciter à 
la ferveur de fon divin fervice , de nous 
imprfmer une crainte refpeôueufe de fes 
jugements, de nous occuper du fou venir 
de fes miféricordes , de l’adorer , de l’in», 
voquer, de le remercier , de repaffer de-, 
vant lui lés années de notre vie dans i’ii- 
inertume de notre ame> d’examiner en 
Tomg ///, M 
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fa préfence nos obligations & nos de- 
voirs, &c. Ainfi prioit David, Tbomme 
félon le cœur de Dieu : & ainii l’ont 
pratiqué les Saints de tous les liecles. Or , 
la méthode d’Oraifon contenue dans le 
Livre dont il s’agit , cft de retrancher tout 
cela , non'feulement comme inutile , mais 
comme imparfait , comme oppofé à l’u- 
nité & à la fimplicité de Dieu, comme 
une propriété disante de la créature, & 
même comme quelque chofe de nuiJibU 
Camt ^ eu égard à l’état oii l’on lup- 
pofe qu’elle fe met , quand il lui plaît de 
fe réduire à ce (impie aâe de Foi , par 
lequel elle envifage Dieu en elle>même, 
fous la plus abllraite de toutes les idées', 
fe bornant là , & fans autre effort ni 
préparation , attendant que 'Dieu fafîe 
tout le refie : méthode , encore un coup, 
pleine à'illufion^ qui roule fur ce prin- 
cipe mal entendu , dont le Quiétifle abu- 
fe; à favoir, que la perfeélion del’ame, 
dans l’Oraifon , efl' qu’elle fe dépouille 
' de fes propres opérations furnaturelles , 
faintes, méritoires , & procédantes de 
l’Efprit de Dieu, telles que font celles 
dont je viens de faire le dénombrement. 
Car , quelle perfeélion peut-il y avoir à 
fe dépouiller des plus excellents aâes 
des vertus Chrétiennes , dans lefquels , 




« • 



A Mad. de Maintenon. 167 

félon Jefus-Chrift , & félon tous les Li- 
vres facrés , conüÂe |le mérite 5c la fain- 
tcté de rOraifon même ? Cependant , c’eft 
à ce prétendu dépouillement -, 5c j*ofe 
dire , à cette chimérique perfeâion , qu’a- 
boutit toute cette Doftrine du Moyen 
coure. Je fais bien que Dieu, dans l’état 
5c dans le moment de Tadluelle contem- 
plation, peut fe communiquer à Tame 
d*une maniéré très- forte , qui fafle ceiTer 
en elle foudainement tous les aéles par- 
tiailiers, quoique bons 5c faints, parce 
qu’il tient alors les puiflances de lame 
comme liées, 5c fixées à un feul objet; 
en forte que l’ame n’efi pas libre, 5c 
qu’elle fouffre l’impreffion de Dieu plu- 
tôt qu’elle n’agit : je fais, dis-je, que 
cela arrive : car à Dieu ne plaife que 
je veuille ici combattre la grâce , 5c le 
don de la contemplation infufe ! Mais 
que l’ame, de fon chef, prévenant cet 
état 5c ce moment de contemplation ; 
affeâe elle-même de fufpendre dans l’O- 
raifon les plus^faintes opérations, pour 
s’en tenir au feul afte dc' Foi, & que 
par fon choix elle fe détermine à fortir 
de la voie fûre que Jefiis- Chrift lui a 
marquée , pour s’engager dans une nou- 
velle route, qui, par la raifon même 
qu’elle eâ nouvelle, doit au moins lui 

M ij 
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être fufpefte; c’eft ce que je ne convien- 
drai jamais être pour elle une perfe^ion. 
On dit que l’ame n*en ufe ainfi, & ne fe 
défait de fes opérations que pour s’aban- 
donner pleinement à Dieu , &c laifTer agir 
Dieu en elle:& moi je foutiens qu’elle 
ne peut mieux fe difpofer à laifler agir 
Dieu en elle^, qu’en faifant elle-même fidè- 
lement ce que Jefus-Chrifilui a appris dans 
rOraifon Dominicale ; ou ce que David 
a pratiqué dans fes entretiens avec Dieu. 
Et j’ajoute )-quQ fi jamais l’ame avoit droit 
d’efpérer que Dieu l’élevât à la contem- 
plation , ce feroit dans le moment oü 
avec humilité , avec fidélité , il la trou- 
veroit folidement occupée du faint exer- 
cice de la méditation. Quoi qu’il en foit , 
fe faire , félon ü Moyen court , une mé- 
thode & une pratique de retrancher de 
rOraifon ce que Jefus-Chrift y a mis, 
& ce que les Saints ont conçu de meil- 
leur , & de plus agréable à Dieu , les de- 
mandes , les remerciments , les offres de 
foi-même, les defirs, les réfolutions , les 
aéles de réfignation & de componéHon , 
pour s’arrêter à une Foi nue, qui n’a 
pour objet ni aucune vérité de l’Evangi- 
le, ni aucun Myfiere de Jefus-Chrift, ni 
aucun attribut de Dieu , ni nulle chofe 
quelconque , finon précifémeot Dieu ; 
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propofer indifFéremment cette méthode 
d’Oraifon à toutes fortes de perfonnes, " 
fans en excepter les plus imparfaites : pre* 
férer cette méthode d*Oraifon à celle que 
Jefus-Chrift a enfeignée à fes Apôtres » 

& par eux , à toute fon Eglife : préten- 
dre que cette méthode d’Oraifon eft plus 
néceifaire au falut , plus propre à fanÔi- 
Eer les âmes, à acquérir les vertus, 8z 
à corriger les vices , plus proportionnée 
aux efprits grofliers & ignorants , plus fa- 
cile pour eux à pratiquer que l’Oraifon 
commune de méditation & d'afFeéHoii : 
quitter pour cette méthode d’Oraifon la 
leâiire, les prières vocales, le foind’èxa- 
miner fa confcience : fubflituer même 
cette méthode d’Oraifon aux difpolitions 
les plus elTentielles df. Sacrement de Pé- 
nitence , jufqu’à vouloir qu’elle piiiiïe 
tenir lieu de contrition, fans qu’on ait 
aâuellement aucune vue de fes péchés : 
toutes ces chofes , dis- je, me paroilTent 
autant d’erreurs dangereufes , dont le 
Moytn court efl rempli. Il me faudroit un 
volume entier pour vous les faire remar- 
quer, fuivant l’ordre des chapitres : j’en 
ai fait l’extrait, que je pourrai quelque 
jour vous porter à Saint-Cyr, auffi-bien 
que le Sermon que je fis à Saint- Eufta- 
çhe fur cette matière. Cependant, com- 
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me j’ai découvert <jue ce Moyen court n’é- 
toit qu’une répétition d’un autre Ouvra- 
ge , intitulé : Pratique faite pour élever 
Vame à la contemplation , qui parut il y 
a environ vingt ans, & dont l’Auteur 
étoit un Prêtre de Marfeille, nommé Ma- 
laval , je vous envoyé ’la Tradiiftion 
Françoife de la Réfutation qui s’en 6t 
alors par un célébré Prédicateur , nom- 
mé le Pere Segnery, qui vit encore, & 
qui a le premier combattu la Seûe de 
Molinos. Mais je ne puis, en finiflant^ 
m’empêcher de remercier Dieu de ce 
qu’il vous a préfervée d’avoir du goût 
pour ces fortes de Livres, & de ce que 
par une Providence particulière , vous 
ne leur avez donné nulle approbation* 
Car, dans le mouvement oh iont lesef- 
prits, quels progrès cette méthode d’O- 
raifon ne feroit-elle pas parmi les dé- 
vots, fur- tout à la Cour, fi elle y étoit 
encore appuyée de votre crédit ? Dieu 
m’eft témoin que je n’abonde point en 
mon fens, &'que j’ai même la confola- 
tion que ce que je connois dans le monde' 
de gens habiles, difiingués par leur fa- 
voir & par leur piété, en jugent com- 
me moi. Ce qui feroit à fouhaiter dans 
le fiecle oii nous fommes , ce feroit qu’on 
parlât peu de ces matières , &- que les 
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imes mêmes qui pourroient être vérita- 
blement dans rOraifon de contemplation , 
ne s’en expliquaient jamais entre elles , 

& encore même rarement avec leurs Pe- 
res fpirituels. 

C’eft ce que j’ai obfervé à l’egard de 
certaines perfonnes qui fe font adreiées 
à moi pour leur conduite , ôi à qui j’ai 
donné pour première réglé, de n’avoir 
fur le chapitre de leur Oraifon nulle com- 
munication avec d’autres dévotes, fous 
quel prétexte que ce foit, pour éviter 
les abus que l’expérience m’a appris s’en- 
fuivre de ces confidences. 

Voilà; Madame, toutes mes pepfées 
que je vous confie , & qui ne feront 
peut^'être pas bien éloignées des vôtres : 
cependant je fuis avec tout le zele que 
vous favez , & avec tout le refpeél que 
je dois 

Comme j’achevois ces remarques, j’ai 
reçu. Madame, le petit billet que vous * 
m’avez fait l’honneur de m’écrire : & je 
vous demande bien pardon de ne vous 
avoir pas renvoyé plutôt le Livre qu’on 
m’avoit apporté de votre part. Il eft vrai 
qu’ayant eu , depuis ce temps-là , trois 
Sermons à faire, à peine ai- je pu trou- 
ver le temps de le lire attentivement, ôc 
à loifir ; mais je ne prétends pas , Mada- 

M iv 
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me, me juftifîer par* là auprès de vous; 
& )*aime bien mieux vous remercier de . 
la maniéré obligeante avec laquelle vous 
voulez bien vous intéreffer à ma fanté, 
qui adiirément vous eft fort acquife. 


LETTRE VIL 
Dtt même, 

M Adame , j*ai reçu la Lettre qu’on 
m*a apportée à Fontainebleau & 
puifque vous voulez qu’en y répondant, 
non-feulement j’entre avec_vous dans le 
détail, mais que je. décide, & que j’or- 
donne , félon le détail même que vous 
me faites, je m’en vais ordonner & dé- 
cider. 

J’approuve tout>à-^it l’idée que vous 
avez conçue de la dévotion folide, pour- 
' vu que vous la rempliffiez dans tous fes 
chefs , comme elle eft exprimée dans vo-' 
tre lettre. Je ne crains pas que l’oppo- 
lîtion que vous pourriez avoir à certains 
petits airujettiiTements , vous éloigne ja- 
mais de Dieu ; car c’eft alors que vous 
éprouverez ce que dit St, Paul : Là où 
tfi l'Efprit du Seigneur^ là cjl au^ La li* 
htrtc : mais je voudrois que vous euflie* 
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cette idée de dévotion toujours préfente, 
que vous la relulîiez foiivent, que vous 
vous y attachalliez exaâement. Je vous 
la garderai pour vous la renvoyer, ou 
pour vous la rendre moi > même, afin 
- qu’elle vous ferve de réglé, & que vous 
puifiiez y avoir > recours dans tous les 
états de relâchement ou il vous, arrive- 
roit de tomber. 

Quand je vous ai parlé des exercices 
de piété, auxquels je voulois que vous 
euffiez un attachement inviolable , j’ai en- 
tendu ceux dont l’ordre d’une vie Chré- 
tienne ne permet pas qu’on fe difpenfe : 
par exemple, la priere du matin, celle 
du foir, l’examen de la journée, tant 
pour la prévenir, que pour la repafifer 
devant Dieu ; la revue du mois , le fa- 
crifice de la Meffe, la préparation à la 
Confeilion; en un mot, les mêmes cho- 
fes que vous pratiquez, Si dans lefquel- 
les vous me marquez qu’il efl rare qu’on 
vous dérange. Lorfqu’il fera donc quef- 
tion de ces devoirs , vous vous ferez un 
point de Religion de vous y affujettir : 
& quoique votre naturel vif & aâif 
vous perfqadât' alors , qu’une bonne œu- 
vre feroit quelque chofe de meilleur, que 
de vous forcer à attendre, avec un ef- 
prit dUlrait Sc un corps pareifeux', que 
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l’heure de la table foit pailëe , vous atten* 
drez qu’elle s’écoule, mortifiant cepen- 
dant votre corps, tâchant de furmonter 
par votre ferveur l’inapplication de l’un 
& la parelTe de l’autre, vous humiliant 
devant Dieu , & vous confondant de vo- 
tre lâcheté à le prier. Et pour la bonne 
œuvre,. à moins qu’elle ne fut abfolu- 
ment prelTée & néceffaire, vous la re- 
mettrez à un autre temps : car la maxi- 
me de St. Paul , la. où efl CEfprit du Sei- 
gneur ^ là efl'aujji la liberté ^ n’exclut pas 
Jà fainte violence qu’on doit fe faire à 
foi-même pour s’appliquer à vaquer à 
Dieu./Sans cela, il leroit impoflible d’é- 
viter que la vie d’aéHon ne fût pleine 
d’imperfeâions , & ne fe tournât en dif- 
fipation ', quelque bonne intention qu’on 
eût de fe préferver de ces défordres. Hors 
de ces exercices, que j’appelle privilé- 
ciés , & qui tiennent , comme je l’ai dit , 
le premier rang dans la vie Chrétienne, 
pour tous les autres qui feroient de vo- 
tre choix ou de votre ' dévotion , c’eft 
la prudence, accompagnée de la chari- 
lé, qui vous doit conduire, & qui par 
•conféquent, dans l’ufage que vous en 
ferez , fera cefïer vos fcnipules & vos in- 
.. quiétudes. Ainfi, quand il vous prendra 
envie de vous renfermer, pour méditer 
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& pour lire, & qu’on viendra, malgré 
vous, ouvrir votre porte pour une affaire 
dont vous ferez interrompue, bien-loin 
de vous troubler, vous vous foumettrez 
à l’ordre de Dieu , vous vous ferez un 
mérite de quitter Dieu pour Dieu : & 
fans témoigner aucun chagrin , avec un 
efprit libre , s’il eft poflible , & un vifa- 
ge égal, vous expédierez l’affaire dont il 
s’agit, édifiant par votre douceur ceux 
qui ont dans ces rencontres à traiter avec 
vous, &c vous perfuadant que d’en ufer 
ainfi , vaut mieux pour vous que la mé- 
ditation 6c la leélure que vous auriez con- 
tinuée. Quand vous aurez des lettres à 
écrire , 6c qu’elles ne feront point d’une 
nature à pouvoir être différées , vous 
abrégerez votre prière, 6c vous demeu- 
rerez tranquille. 

Quand vous ferez à St. Cyr, & qu’il 
vous &udra vaquer à quelque chofe du 
réglement, ou de l’intérêt de la Maifon, 
vous vous abfenterez des Vêpres , 6c 
h’en aurez aucune peine : c’eft Dieu 
qui le veut dans cette circonftance, & il 
lui faut obéir : car le grand principe que 
vous devez établir, eft que la volonté de 
Dieu doit être la mefure 6c la réglé de 
tout ce que vous faites , 6c que jufques 
< dans les plus petites chofes, ce qui vous 
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paroît être la volonté de Dieu, foit ce 
<ïui vous détermine. Or, par-là vous fe- 
rez toujours où vous devez être ; qu’im- 
porte que vous agiffiez, où que vous 
priiez , pourvu que vous faffiez aâuelle- 
ment ce que Dieu demande de vous. 

J’entre fort dans votre fentiment , que 
d’avoir paffé la journée à faire de bonnes 
œuvres , c’eft avoir prié tout le jour ; & . 
c’eft un des fens que les Peres de l’Eglife 
donnent à ce précepte de Jefus-Chrift, 
quand il dit dans le XVIil% Chapitre de 
St. Luc , quil faut toujours prier ^fans ceffer 
de U faire» IVlais ce que 'vous m’ajoutez 
du plailir que votre naturel bienfaifant 
vous fait prendre à ces bonnes œuvres, 
m’oblige à vous donner deux avis qui me 
paroifîent en ceci bien eflentiels. L’un , 
qi^’afn que ces bonnes œuvres vous tienr 
nent lieu de priere , & foient en effet une 
efpece de priere , il ne s'agit pas de les 
feire par l’attrait du plaifir que vous y 
prenez : car cela devroit plutôt vous les 
rendre fufpeéles , & vous faire craindre 
qu’elles ne fuffent purement humaines ôc 
naturelles : mais il faut que vous les rap- 
portiez à Dieu, en les faifant par des mo- 
tifs dignes de lui , dans la vue de le glo- 
rifier, de racheter vos péchés, de réparer 
les années malbeureufes données au moor 
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de : car il efl évident qu’agir avec ces in- 
tentions, c’eft prier. L’autre, qu’il faut 
que vous faffiez ces bonnes œuvres avec 
difcernement ; c’eft-à*dire, que vous ne 
confumiez pas les talents , Tefprit , le cré- 
dit que Dieu vous a donnés , à faire de 
bonnes œuvres peu confidérables , pen- 
dant que vous en pouvez faire de plus 
importantes ,-que vous ne faites peut-être 
pas : c’eft-à-dire , que les bonnes œuvres 
de votre goût & qui coûtent peu, ne 
vous détournent pas de celles qui feroient 
plu> utiles , mais qui vous coûteroient 
auili plus de foins ôc plus de peine : ce 
quieii peut-être la caufe de la répugnance 
que vous y avez. Car, dans la place où 
Dieu vous a mife , il ne fe contente pas 
que vous falliezdu bien, il veut que vous 
faÛîezde grands biens : & comme St. Chry- 
foflome difoit, en parlant de l’aumône , 
qu’il falloit craindre qu’au-lieu d’être re- 
compenfé pour avoir donné, on ne fût 
un jour puni pour avoir trop peu donné ; 
auffi devez- vous prendre garde qu’après 
avoir fait quelque bien , vous ne foyez 
encore coupable de n’en avoir pas fait 
alTez , ou plutôt de n’avoir pas fait Celui 
que Dieu ^ demandoit plus particuliére- 
ment de vous. 

: Je ne dis point ceci pour vous inquié- 
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ter & pour vous embarraffer , mais pouf 
vous encourager & pour exciter votre 
- zele. C'eft à vous à examiner devant Dieu 
ce que vous pouvez, & de quoi vous êtes 
capable , & c’eft à vous à profiler des oc- 
cafions que la Providence vous fera naître 
pour parler & pour agir utilement. C’eft 
dans la priere même & dans la communî* 
cation avec Dieu, que vous devez vous 
préparer à prendre des forces pour ce 
genre d’afHon. Quoique la pofture , dans 
laquelle on prie, ne foit pas abTolument 
de l’eftence delà priere, elle ne doit pas 
cependant être négligée; car le corps, 
aufll-bien que l’efprit, doit contribuer à 
honorer Dieu & à lui rendre même exté- 
rieurement le culte que nous lui devons, 
la Religion que nous profeftbns, n’étant 
pas, dit St. Âuguftin, la Religion des 
, Anges , mais des hommes : c’eft ce que 
l’Ecriture nous enfeigne, & ce que l’ex- 
périence même nous fait fentir : fuivant 
ce principe, quelque foible que vous 
foyez , à moins que vous ne fufliez tout- 
à - fait malade , vous commencerez au 
moins votre priere à genoux , pour la 
continuer enfuite , s’il en eft befoin , dans 
line pofture plus commode , mais pour- 
tant honnête & refpeâueufe , vous fou- 
venant toujours que vous êtes devant Dieu 
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& que vous lui parlez : car pour la prière 
du lit , vous ne vous y réduirez que dans 
rétat de maladie , pendant laquelle je con- 
viens que les afpirations fréquentes font 
la maniéré de prier, non - feulement la 
plus facile , mais la meilleure. Je ne dis 
pas qu*il ne foit bon de prier dans le lit , 
puifque David , qui étoit un homme fé- 
lon le cœur de Dieu , l’a ainfi confeillé 
& pratiqué , comme il paroît en tant d’en- 
droits de fes Pfeaumes : je dis que de prier 
feulement dans le lit , eft une efpece de ^ | 

molielTe & d’irrévérence ; que cela n’cft 
excufable que dans la maladie , & nulle- 
ment dans la fanté , quoiqu’on fe flatte 
de prier alors avec plus d’attention : ce 
qui eft un prétexte , ou un artifice du 
Démon, & de l’amour-propre, qui fe ^ 
cherche jufques dans les chofes les plus j 
faintes. Quand donc il vous arrivera de 
vous coucher devant la ptrfonne que vous i 

me marque^ , ne vous difpenfez point poi^ ; 

cela de faire à Dieu une prîere courte , ‘ 

avant de vous mettre au lit : cette régula- 
rité l’édifiera ,& lui pourra être une bonne 
inftruéHon. ^ ' ; 

i Je trouve très-bon que pour fixer vo- j 
ire efprit dans l’Oraifon, vous écriviez ] 
en la faifant , les lumières & les vues que * 
Dieu vous donne : c’eft un moyen très- 
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propré , non-feulement à vous appliquer 
dans le moment au fujet que vous médi-* 
tez , mais pour en conferver le fouvenir 
& pour en pouvoir plus long-temps pro- 
fiter, Vous relirez les chofes dont vous 
aurez été touchée. II fiiut feulement pren- 
dre garde, que l’application que vous 
aurez à écrire , à force d’occuper votre 
efprit , ne deffeche votre cœur & ne l’em- 
pêche de s’unir à Dieu par des afFeâions 
vives & tendres , dans lefquelles confifie 
l’effentiel de l’Oraifon : car alors ce que 
vous appeliez Oraifon , deviendroit une 
pénible étude : ce ne feroit plus prier, 
mais compofer. Si vous évitez cet incon- 
vénient , l’écriture, jointe à l’Oraifon, k 
l’examen de votre confcience & aux au- 
tres exercices ultérieurs, vous pourra 
être d’un grand fruit : & je connois en par- 
ticulier , que votre derniere Lettre étoit 
pour vous une véritable Oraifon : mais 
)e fuppofe toujours que le cœur en fut 
occupé, aufli-bien que l’efprit , & même 
encore plus que l’efprit : car , encore une 
fois , dans l’Oraifon , l’efprit ne doit agir 
que par le cœur. 

Vous voulez que je vous réglé le temps 
que vous donnerez à la priere : le voici. 
Lorfque vous vous porterez bien , vous 
vous tiendrez à celui que yous avezjuf-' 
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qu*à préfent obfervé vous-même, qui 
va , dites-vous , à une heure : une heure 
pour vous, c’eft aiTez:il s’agit de la bien 
employer, & que Dieu n’ait pas à vous 
faire le reproche que Jefus-Chrift fit à St.' 
Pierre : Vous pu veiller une heure 

avec moi. Quand vous ferez indifpofée 
ou languiflante , c’eft l’état de vos forces 
qui vous réglera : «nais ce que vous ne 
pourrez faire alors d’une façon , vous le 
ferez de l’autre : car la foufirance , avec 
foumiffion & avec réfignation parfaite 
de votre volonté à celle de Dieu , fera une 
prière bien plus longue & plus continuel- 
^ le que celle que vous feriez dans votre 
Oratoire , ou aux pieds des Autels. Quand 
vous neferez pas maîtreffe.de votre temps,'* 
car il vous doit être indifférent que vous 
le foyez ou non, vous en donnerez à la 
prière autant que vous le pourrez; & 
Dieu fera content de vous. Pourquoi donc, 
en ce cas-là , feriez- vous dans le trouble? 
Vous craignez que la peur d’être impor- 
tunée ne vous faffe prier Dieu dans vo- 
tre chambre, plutôt que d’aller aux Sa- 
luts qui fe difent dans les Eglifes : en ef- 
fet, vous pouvez manquer en ceci, & 
dans la fubfiance de la chofe & dans les 
- motifs : dans la chofe , car il efl à propos 
que vous alliez quelquefois à ces Saluts, 
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quand ceneferoit que pour donner Texem* 
pie, en vous conformant à la dévotion 
publique ; je dis quelquefois : comprenant 
bien que très-fouvent vous aurez des em- 
pêchements légitimes & de juAes raifons 
de n’y pas aller : dans le motif, cax il ne 
vous eft pas permis d’appréhender 11 fort 
l’importunité , laquelle vous devez regar- 
der dans l’ordre de Dieu comme une dé- 
pendance de votre état. Cette trop grande 
peiir d’être importunée ne peut venir que 
d’un fond d’orgueil fecret, ou d’amour 
exceflif de votre repos : il eft par confé- 
quent dire élément oppofé à l’humilité, à 
la charité , & àla mortification chrétien- 
ne : il faut donc la modérer , en vous ou- 
bliant un peu vous - même , & en vous 
abandonnant davantage à la conduite de 
Dieu , dont les delTeins font fouvent atta- 
chés à ce qui vous importune. En com- 
bien de maniérés y avez- vous peut-être 
manqué, pour vous être fur cela trop 
écoutée ? & combien la fuite de l’impor- 
tunité vous a-t-elle fait perdre d’occafionS 
heureufes de rendre à Dieu , au prochain , 
à l’Etat, au Roi, les fervices importants 
que vous voudriez un jour leur avoir ren- 
dus? Il faut vous faire une vertu de fouf- 
frir qu’on vous importune : aimez à être 
importunée pour de bons fujets, & ne 
craignez que l’inutilitc. 
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à Mad. de Maintenon. 

Vous avez très-bien feit d’omettre , de- 
puis deux mois , la pénitence {un cilict 
apparemment) que vous vous êtes prefcri- 
te. Comme je fuppofe que vous avez pris 
en cfprit de pénitence le mal que Dieu 
vous a envoyé j il vous a dii être une 
pénitence , d’autant plus falutaire , & d’au- 
tant plus fûre, que cela n’a pas été de 
votre choix, mais de celui de Dieu. Cela ^ 
n’empêchera pas que vous ne repreniez 
l’autre quand votre fanté fera rétablie : 
mais il faut qu’elle le foit parfaitement ; 
autrement, je n’y confens point. Le déni 
de vous-même & les pratiques de la péni- 
tence intérieure, voilà à quoi vous de- 
vez principalement vous attacher. 

Il me femble que voilà à peu près les 
cbofes fur lefquelles vous m’avez confulté î 
& vous ne vous plaindrez pas que je ne 
fois entré dans le détail. 


LETTRÉ, VIII. 

Du meme, 

J E conviens avec vous , Madame, qu’une 
dévotion , qui ne confifteroit que dans 
Hn certain arrangement, feroit quelque 
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chofe de bien fuperfîciel , & dont vouj né 
devriez être nullement content^ : car quoi- 
que Tarrangement foit bon en tout )ufqu*à 
un certain point , & qu’il ne faille pas le 
négliger , il doit pourtant fuppofer un cer- 
tain fond plus ftable, & ce fond doit 
être en vous un amour folide de la péni- 
tence, un parfait détachement de vous- 
même, un zele ardent de la gloire de 
Dieu , une charité tendre pour le pro- 
chain, une humilité lincere,un attache- 
ment inviolable à vos devoirs , même les 
plus piénibles , une entière foumiflion aux 
ordres de la Providence , une préparation 
à tout foufFrir , & aux autres chofes que 
i’y pourrois ajouter. Or, tout cela peut fe 
pratiquer dans Içs états mêmes où votre 
arrangement viendroit à ceffer : car il eft 
évident , par exemple , que dans la ma- 
ladie une partie de tout cela , pour peu 
qu’on foit fidele à la grâce , fe pratique , 
non* feulement aufTi bien, mais mieux 
avec moins de mélange d’amour-propre 
que dans la ûnté. 

Servez - vous donc des lumières que 
Dieu vous donne fur ce jsoint ; & pro- 
fitant de votre expérience , faites-vous 
un plan de dévotion qui foit indépendant 
de tout; c*eft-à-dire, que vous puifiiez 
vous maintenir , & dans l’infirmité , 6c 
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idans la fanté ; & dans l’embarras des af- 
faires , & dans le repos, Ôe dans la bonne 
humeur, & dans le chagrin: or, il me 
femble qu’un excellent moyen pour cela, 
eil de faire confifter votre dévotion à ac- 
complir la volonté de Dieu félon l’état 
011 Dieu vous met : car , félon les états 
différents oü vous vous trouverez, il de- 
mande de vous certaines chofes, dont 
votre perfefHon afluelle dépend , & qui 
valent mieux pour vous que celles qui 
feroient plus de votre goût, & plus con- 
formes à vos idées ; il ne s’agit donc pour 
lors , qu’à vous appliquer à reconnoître 
cette volonté de Dieu , & à l’accomplir. 


LETTRE IX (i). 

Du Curé de Maintenon, 

Du 12 Novembre 1715, 

M Âdame , je n*ai pas ofé mêler mes 
confolations à celles de tant d’illuf- 
tres Prélats , qui ont eflayé de calmer vo- 


fl) Cette Lettre de confolation fur la mort de 
Louis XIV plut fort à Me. de Maintenon. 
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tre jufle douleur. ,Je me fuis contenté de 
prier , de pleurer , de gémir. Mais il el! 
temps de m’acquitter de ce devoir « que 
rinclination me prefcrit autant que la re- 
connoiifance. 

Il n’y a , Madame , que Dieu feul qui 
puilTe vous confoler après la perte que ' 
vous avez faite ; mais aufH ce grand Dieu 
le peut faire, & il le fera avec plénitu- 
de , parce qu’il eft Pire pour s attendrir , 
& Dieu tout-puijfant pour confoler^ Perc 
des miféricordes , & Dieu de toute conjo^ 
lation. 

S’il vous a éprouvé, Madame, par la 
plus fenfible affliftion , c’eft qu’il l’a jugé 
néceifaîre pour vous élever à la plus émi- 
nente perfeftion ; c’eft pour vous y pré- 
parer, qu’il vous a infpiré le deffein de 
vous retirer de l’agitation du monde, & 
qu’il vous a fait depuis long- temps une 
folitude au milieu de la Cour. St. Jean . 
Chryfoftome écrit à l’illuftre Olimpiade, 
accablée d’une profonde trifteffe : Vousave^ 
fait de grandes chofes ; ruais U vous man- 
^uoit de fouffrir : paroles qui conviennent 
admirablement aux miracles de votre vie 
& à l’état de molleffe où vous vous trou- 
viez malgré vous. 11 lui cite Sr. Paul , qui 
fe glorifioit dans fes fouârances. 11 ed 
très-vrai que Taffliftion ajoute un nou- 
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Vei éclat à la gloire Mes grandes âmes : 
il manque à leur vertu , lorfqu’elles n’ont 
jamais été éprouvées par l’adverfité. La 
vertu foufFrante eft le fpeftacle le plus 
agréable que les Saints voyent fur la 
terre. 

L’exemple de J. C. foufFrant efl, fans 
doute, Madame, votre unique confola- 
tion. Vous alliez après lui, renonçant à 
vous-même & portant votre croix. C’eft 
à préfent qu’il faut montrer li ce renon- 
cement étoit (incere, & fi ce fardeau 
étoit porté avec courage & avec réfigna- 
tion. C’eft en furmontant votre douleur, 
que vous vous convaincrez vous-même 
de la vérité de votre foumiffion. St. Ber- 
nard dit qu’il faut prendre fa croix par 
le milieu , & la charger fur fes épaules , 
parce qu’elle eft trop pefante par le bout. 
Ainfi , Madame , il faut oppofer à votre 
' douleur tous les motifs de foi , tous les 
fentiments d’amour, tous les aâes de pé- 
nitence qui peuvent la diminuer. Quant au 
renoncement à nous-mêmes, & par confé- 
quent à tout ce qui attache le cœur , renon- 
cement néceftaire pour aller à la fuite de 
Jefus-Chrift , vous favéz ce qu’il dit à fes 
Apôtres peu de temps avant fa paftion : 
// tjl expédient pour vous que je nCen 
ailUuant que je ferai avec vous , le St» Ef» 
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prit ne viendra point en vous. Hé ^uoi ? 
Madame, y avoit-il rien de plus capable 
d’attirer le St. Efprit fur eux , que la pré- 
fence de ). C. ? C’eft, difent quelques Pe- 
res de l’Eglife , qu’étant attachés à lui par 
»nn amour trop humain pour les perfec- 
tions de foh humanité , cet attachement 
afFoibliffoit celui qu’ils dévoient avoir 
pour les perfeftions de fa divinité. Tant 
il efl vrai , Madame , que ce Dieu jaloux 
ne veut point de concurrent, & que 
dans les attachements les plus légitimes, il 
peut y avoir des défauts ! ce qui fait que 
Dieu nous en ôte l’objet , afin que no- 
tre cœur n’étant plus partagé & fe por- 
tant tout à lui, rien ne l’empêche de' fe 
donner tout à nous avec le poids infini 
de fon amour. 

Vous avez beaucoup perdu, Madame : 
mais vous y gagnez un bien plus grand 
affermiffement dans la vertu. Ce fut par 
les plus rudes épreuves que le Patriarche 
Job parvint à une fi éminente fainteté. 
Dieu vous a été un grand appui, un 
grand fupport : c’eft qu’il veut être lui- 
même votre foutien. 

Vous perdez un grand Roi & un bon 
ami : un plus grand Roi que lui & un 
ami plus tendre & plus fidele. J. C. tout- 
puiUant Roi de gloire, avec toutes fes 

grâces. 
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grâces , fes beautés , Tes charmes , Tes di- 
vins attraits fe préfente à vous , 6c vous 
demande tout votre cœur. Ce grand Mo- 
narque, que Dieu vous a ravi, vous di- 
roit fans doute s’il pou voit vous faire 
entendre fa voix: Madame, vous ne per- 
dez pas au change : Hélas ! vous diroit*iI ÿ 
je n’ai jamais répandu une feule goutte de 
mon fang pour vous. 

Il penfè à vous, ce Roi que vous pleu- 
rez ; il vous doit , après Dieu , le bon- 
heur dont il jouit : il le doit à ces fen- 
timents de vertu 6c de piété que vous 
lui avez infpirés par votre exemple 6c 
par vos confeils : il vous les doit, 6c il 
le fent vivement, 

• Si , après tant de facrifices offerts pour 
fa délivrance à tous les Autels du Royau- 
me, il lui refloit ^encore à fouffrir , le 
grand St. Chryfoftome dit, que tous les 
péchés du monde, plongés dans la mi- 
féricorde de Dieu , ne font que ce qu’eft 
une goutte de fiel mêlée avec toutes les 
eaux de la mer ; 6c que peut-on penfer 
de cette miféricorde mêlée avec le pré- 
cieux fang de J. C, ? Si ce Prince fi pieux 
étoit encore dans la fouffrance , une chofe 
lui feroit un furcroit de douleur : c’eft. 
Madame , que vous vous occupez peut- 
être trop fortement de lui. Vous vous en 

Tome III, N 
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occupez jufqu’à vous abattre & à vous 
affliger : il craindroit que ce ne fut un 
affoibliffement de cette confiante vertu 
qu’il admiroit en vous. Vous vous êtes 
toujours intérefl'ée pour fon falut : il s’in- 
térefle aujourd’hui pour le vôtre : vous 
avez tâché de lui adoucir les amertumes 
de la vie : il voit avec peine que fa mort 
fait la trifteffe de vos jours. Il confenti- 
- roit que vous l’oubliafliez , pour être uni- 
quement, & plus parfaitement à J. C. 

Je crains, Madame, de vous parler 
avec trop de liberté : c’en efi déjà une 
bien grande d’avoir ofé vous écrire ; mais 
pqüvois-je me ^taire , pénétré de yotre 
douleur, comblé de vos bienfaits, ap- 
puyé de votre proteftion ? Je n’ai pu me 
difpenfer de vous témoigner ma recon- 
noiffance par les fentiments auxquels vous 
prenez le plus de part. J’héfitois , dans la 
crainte de réveiller des fentiments, peut- 
être un peu affoupis : mais ce qui au- 
gmente l’affliûion dans le temps qu’elle 
efi récente , la foulage dans un autre. Je 
prie Dieu de tout mon cœur qu’il donne 
fa bénédiâion à cette lettre, & qu’elle 
vous puifle donner quelque confolation. 

'Nous n’avons pas manqué, Madame, 
de célébrer dans les deux Eglifes le fer- 
vice du Roi le plus folemnellemcnt , ôc 
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avec le plus de piété que nous avons pu , 
fuivant les ordres que nous en avoit don- 
nés Monfeigneur l’Evêque de Chartres 
dans le temps prefcrit : mais notre zele 
n’a d’autres bornes que notre devoir; & 
notre devoir eft de nous affliger de la 
mort d’un Prince à qui nous devions 
tant, & du coup dont le glaive du Sei- 
gneur a frappé notre bienfaitrice. Per- 
mettez-nous d’efpérer , Madame , que vo- 
tre retraite ne diminuera point les bon- 
tés que vous avez toujours eues pour 
nous : votre cœur fera toujours le même, 
ainfi que le profond refpet avec le- 
quel, &c. 

LETTRE X. 

De C Abbc de V ajfé. 

M Adame, M. le Cardinal de NoaiU 
les m’ayant communiqué le defir 
que vous avez que Madame la Ducheffe 
de Noailles votre niece entrât aux Car- 
tnélites de Grenelle , je leur en fis hier la 
proportion : elles Pont reçue comme une 
nouvelle alfurance de vos bontés, & en 
font pénétrées d’une vive reconnoiffance : 
elles vous regardent. Madame, comme 

N ij 
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la fondatrice de leur Maifon , & ont 
gravé dans leurs coeurs cette abondance 
de bienfaits dont elles vous font rede- 
vables dans toutes les rencontres. Quoi- 
qu’elles ayent pris du côté de Rome des 
mefures pour que Sa Sainteté n’accordât 
aucune entrée chez elles , preuve bien 
claire de leur efprit de retraite , elles s’of- 
frent, Madame , de la demander au Pape 
pour Madame votre niece , fachant bien 
qu’elle les édifiera , bien-loin d’apporter 
aucun relâche à leur régularité. De ma 
part* vous favez, Madame, combien je 
vous fuis dévoué ; & fi Sa Sainteté me 
renvoyé la chofe , vous pouvez compter 
que je ferai mon devoir. Je me fuis , par 
difcrétion. Madame , impofé filence dans 
le temps oîi l’avénement au Siégé étoit in- 
certain , me contentant de faire beaucoup 
prier Dieu pour le fuccès de cette aifaî- 
re , & pour vous foutenir dans l’inquié- 
tude qu’elle vous a donnée. A préfent. 
Madame, que Notre Seigneur jette fur 
nous un regard favorable, foufirez que je 
vous en marque ma joie. 
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LETTRE XL 

Du Ptrc GonntlUu , Jcfuitt, 

J ’Ai vu aujourd’hui Madame de Gou- 
leine,quim*a appris qu’on avoit parlé 
à M. le Cardinal de Janfon, pour me 
faire prêcher à la Chapelle du Roi. Cela 
m*a furpris , Madame ; car je ne penfois 
pas à une chofe comme celle-là , dont je 
fuis h indigne & Ci incapable ; mais je 
penfois feulement à la Paroiffe de Ver- 
failles, pour y prêcher un Carême. 

Je viens d’achever la retraité publique 
que j’ai donnée aux Filles de Ste. Aure» 
^ui font au nombre de fix vingt , & qu’on 
eleve avec un extrême foin & une béné- 
diftion de Dieu qui eft furprenante : elles 
vivent du travail de leurs mains. Je leur 
faifois deux fois le jour des Difcours très- 
touchants fur leurs devoirs , qu’elles enten* 
doient fans difcontinuer leur ouvrage ; & 
c’étqit dans l’ouvroir même où je leur par- 
lais : & dans l’intervalle de ces médita- 
tions , celles qui vouloient fe confeffer , 
venoientme parler au'Confefîionnal : je 
palTois toute la journée dans ce faint em- 
ploi ; & je vous avoue que je n’ai jamais 
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donné de retraite avec tant de confolaf; 
tion , de voir ces âmes fi bien élevées dans 
la crainte & dans Tamoiir de Dieu. 

Si cette Communauté pouvoir obtenir 
du Roi des Lettres-Patentes, elle pour- 
roit recevoir des legs,& des donations, 
ce qui la foutiendroit : & je vous affure 
que c’eft une des œuvres les plus fruc- 
tueufes que vous puifïiez faire , que de 
leur procurer cette grâce. 

Je pars demain pour aller faire une 
miffion à Montreaii , où nous efpérons d’y 
avoir fur la fin de notre miflion une bri- 
gade de Moufquetaires , au falut defquels 
nous nous employerons avec tout le zele 
poflible. Je prie Notre Seigneur qu’il vous 
comble de fes grâces, & qu’il vous y - 
rende fidelle. 

LETTRE Xri. 

Dt Mr* Huchon (i). 

'' A VerfaiüeSi ce 11 Avril 1716. 

J E ne puis tarder davantage , Madame , \ 

à vous rendre compte de la vifite que 
le Prince' de Géorgie a eu le plaifir de 


(i) Curé de Verfailles. - 
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rendre à votre fainte & illuftre Commu- 
nauté ; il auroit bien voulu avoir rhonneur 
de vous alTurer de Tes refpeéls : mais ayant 
appris que cela pourroit vous incommo- 
der , il s’eft contenté du refte de la grâce 
qu*il vous avoit fait demander. Il n’a pu 
s’empêcher d’admirer cette fainte Maifoa 
de la< maniéré du monde la plus touchan- 
te , en parlant toujours de la Maifon de 
Dieu , oii fe trou voient fes Anges qui Ty 
louoient continuellement , & qui étoit (i 
dignement repréfentée par celle de Saint- 
Cyr , où fe troiivoient des perfonne» 
d’une fi grande modefiie & piété.- Il a fou- 
vent dit encore , que tout ce qu’il remar- 
quoit à Verfailles & aux environs , étoit 
la marque indubitable du plus grand Roi 
du monde ^ & que ce qu’il voyoit dan« 
votre Communauté , étoit un effet de la 
piété du plus zélé de tous les Chrétiens r 
ce font des expreflîons groflieres dans no- 
tre langue,' mais qui fontfentir les jufies 
penfées de ce Prince très-religieux , qui 
nous a ici donné plufieurs preuves de fa 
Religion & de fa dévotion : plein de mo- 
deftie dans les Eglifes , priant fouvent 
Dieu dans fa chambre , obfervant exaûe- 
ment l’abftinence des Mercredis ; en un 
mot, marquant en toute occafion une 
modefiie extraordinaire un zele trcs- 
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grand pour la propagation de la foi. Ce 
Prince eft parti ce matin , après nous avoir 
dit toujours , en fa maniéré honnête 
ouverte , que li Dieu a mis lix jours pour 
créer tout le monde , il femble qu*il en a 
employé un tout entier à la compolition 
de la France. 

Madame la Chanceliere vient de mou- 
rir : elle nous a donné toutes les marques 
poilibles de fa piété , de fa patience , Sc 
de fa confiance au Seigneur. Voyez, Ma- 
dame, quelle Supérieure vous voulez que 
nous donnions à notre Charité. 


— — - " ' ■ 

LETTRE XIII. 

De M. Morand (1). ' 

A Marly t ce 14 Mai lj\6i 

M Adame, vous aimez tant le bien pu- 
blic , que j’ai cru devoir vous écrire 
deux biens, qu’il efi facile de faire en ce 
pays ci. - . 

' On me dit qu’il y a dans le Bourbon- 
nois dix-fept cents Domaines ou Métairies 


(i) Prieur-Curé de Marly. 


V 


Digitized by Google 



A Mad. de Maintenon. i97 
abandonnées, parce que les Receveurs des 
Tailles ont fait vendre les beÜiauxde ces 
Domaines pour la taille : ainfi les maifons 
de ces Domaines tombent, les terres font 
en friche , manque de befliaux ; elles ne 
font ni labourées, ni fumées, ni enfemen- 
cées: elles n*engrai{fent plus d’animaux,* 
ce qui faifoit l’abondance du pays : ainü 
la viande, qui valoit ici, il y a quel- 
ques années, trois, fols fix deniers la livre , 
eft à préfent aufli chere qu’à Paris : & le 
Roi ne peut rien retirer de ces lieux aban- 
donnés. 

On trouve un remede très-facile à ce 
mal. On trouve aifément, à caufe du dé- 
cri des monnoies, de l’argent à emprun- 
ter ; mais les prêteurs veulent une affu- 
rance & une hypotheque : il eft aifé de 
leur en donner une, fi le Roi, par un 
arrêt du Confeil , défend aux Receveurs 
des Tailles de faire vendre lefdits beftiaux 
achetés pour repeupler & rétablir lefdites 
terres , 6c cela pendant l’efpace de cinq 
années. 

L’abondance , par ce moyen , revien- 
dra , & le Roi y trouvera fon profit ; 
les terres , prodiiifant & rapportant , met- 
tront les maîtres en état de payer les 
droits. 

Le fécond bien , facile à faire , efi à l’é- 
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gard de l’Hôpital, ou les Sœurs reçoivent\ 
des malades de toute la France, & fur-tout 
beaucoup de foldats : il fe fait en cet Hô- 
pital des guérifons par les eaux 6c par le 
foin des Sœurs , qui tiennent du miracle ; 
elles n’ont que quatre cents livres de rente 
pour nourrir trois Sœurs & le nombre de 
malades qu’elles foignent toutes les fai- 
fons :1e pain 6c la viande font ici très- chers, 
les charités refroidies ; en forte que la 
Sœur Antoinette , Supérieure , qui y eft 
depuis plus de trente années , quoique 
très-entendue, ne fait plus que faire &que 
devenir. 

' Me. Fagqn , zélée pour cet Hôpital , ob- 
tint , il y a plüfietirs années , de M. le Car- 
dinal de Janfon , Grand- Aumônier, cinq 
cents livres par année , fur les grandes au- 
inônes du Roi. L’Hôpital de Bourbon eft 
pour cette fomme fur le Regiftre de M. 
le Grand- Aumônier : mais depuis 1706, 
ledit Hôpital n’a rien reçu de ladite au- 
hnône. A préfent que la paix efl faite, il 
eft aifé de payer une fomme fi modique , 
qui cependant rétablira toutes les bonnes 
œuvres qui fe font en ce lieu. Un mot 
de vous, Madame, à M. Defmarets fe- 
roit la chofe fur le champ : 6c les Sœurs 
de Verfailles ou la Supérieure des Sœurs 
de Paris , pourroient recevoir cette fom- 
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me , & la faire tenir aux Sœurs de 
Bourbon. 

Vous direz peut-être de quoi je me mêle, 
que ce n’eft pas ici ma Paroifle ; il eft vrai , 
mais la charité eft de tout pays : mon in-, 
tention eft bonne, & pourquoi ne pas 
procurer tout le bien qu’on peut ? Sou- 
vent faute de parler, le bien ne fe fait pas. 
J’abandonne tout cela, Madame, à votre 
prudence & à votre charité. J’elpere que 
les eaux me mettront en état de travail- 
ler avec zele au falut des âmes que Dieu 
m’a confiées. Je ne ceffe de demander à 
Dieu , Madame , qu’il fanélifie & con- 
ferve le Roi , & que les peines fenfibles 
que Dieu , de temps en temps , lui envoyé, 
lui foient comptées pour l’éternité. Je de- 
mande aufli, Madame, que Dieu vous 
faffe croître déplus en plus dans fon amour, 
& vous conferve pour le bien du Royau- 
me , pour la conîblation du Roi, & pour 
la fanélification toujours croiftante des 
Dames de Saint- Cyr. 

Permettez-moi de vous envoyer ledé- 
tail d’une mort très - édifiante : on peut 
vous préfenter ces objets , à vous qui êtes 
détachée de la vie : & ce récit peut être 
utile à vos enfants. Vous élevez, loin des 
dangers du fiecle, une jeuneffe innocente. 
Qui peut dire combien vous prévenez de 
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chûtes que la pauvreté & la féduftion prp- 
duiroient ? Qui peut affez eftimer le con- 
tre-poifon dont vous les nourriffez, & 
qui les foutiendra au milieu des tempêtes 
que le démon excite ? Combien de ver-, 
tus naiflantes ont le temps de fe fortifier 
par Tart avec lequel on les cultive? Heu- 
reux jardin, oirla voix du ferpent n’eft 
point entendue , & où la voix de Dieu 
efl la feule qui ibitfuivie! Puifliez-vous, 
Madame, jouir encore long temps de la 
vue de cet afyle de l’innocence , y voir 
fortifier ces aiglons qui vous porteront un 
jour fur leurs ailes dans le Ciel. 


Fin du Tomt troi/ieme,. 
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